EWANUELt lll 











GÉNÉRAL DES ARMÉES DF, LA RÉPUBLIQUE FRANÇAISE 


nu i.es 

CAMPAGNES DE HOLLANDE 

DE ROME ET DE NAPLES 

TAR 

A.-R.-C. DE SAINT-ALBIN 

Ancien secrétaire général au ministère de la guerre sous le généra! BernadolU 
depuis roi de Suède et de Norvège 

ï* ÉDITIOI» 

AUGMENTÉE DE NOMBREUSES PIÈCES JUSTIFICATIVES 
entr’autres 

DE LETTRES ET RAPPORTS DE CHAH PION NET, MACDONALD, KELLERMANN ET DTOESMF 
sut I.ES CAMPAGNES DE HOME ET DE NAPLES 



PARIS 

POULET-MALASSIS ET DE BROISE 

MBIUinES-ÉDITKUHS 

97, rue Richelieu et passage Mn ès, 3<i 

•1861 

Tous droits restrvù. 


Digitized by Google 



9 9 6092 


TKTK8 


N 


. * •• 



Digitized by Google 



PREMIER AVANT-PROPOS 


Mon père, dans son testament, m’a chargé de 
publier ses ouvrages. Je remplis aujourd’hui en 
partie ce devoir de patriotisme et de piété filiale. 
Je fais paraître : Championnet, général des armées de 
la République française, ou les campagnes de Hol- 
lande, de Rome et de Naples. 

Un journal qui l’atout récemment donné en feuil- 
letons, s’exprimait ainsi par l’organe de son rédac- 
teur en chef, M. Achille Jubinal, membre du Corps 
législatif : 

« Au moment où l’armée française vient de rem- 
porter en Italie de nouvelles et si brillantes vic- 
toires, au moment où elle a si héroïquement prouvé 
quelle était digne de cette sœur aînée, qui, aux 
mêmes lieux, et sous le commandement de Napo- 
léon I er , réalisa tant de prodiges, il est d’un grand 
intérêt de faire connaître tous les documents histo- 
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riques qui se rattachent à cette première et glo- 
rieuse époque. Ces souvenirs et ces hauts faits ser- 
vent à éclairer le présent, à en rapprocher le passé, 
à comparer les temps et les événements. 

» C’est à ce titre que nous donnons aujourd’hui 
un travail inédit, rédigé sur des pièces authentiques 
intitulé : Championnet. 

» L’auteur de ce travail est l’historien de Hoche, 
dont la vie, racontée jadis avec un entraînement 

plein de jeunesse et de passion, obtint les honneurs 

/ 

de quatre éditions ; il était alors secrétaire général 
du ministère de la guerre près de Bernadotte, de- 
puis roi de Suède. En mourant, il chargea expres- 
sément son fils aîné, M. Iiortensius de Saint-Albin, 
alors député, aujourd’hui conseiller à la cour im- 
périale de Paris , du soin de mettre au jour cette 
œuvre que nous sommes heureux d’offrir à nos 
abonnés. D’autres ouvrages historiques non moins 
importants du même écrivain , ouvrages depuis 
longtemps attendus par les lecteurs sérieux, sui- 
vront cette première publication. » 

En effet , mon père s’est constamment occupé 
d’études historiques. Plutarque et Tacite étaient ses 
lectures de prédilection ; c’est en cherchant à suivre 
les traces de ces grands modèles qu’il avait conçu 
l’idée d’écrire la vie des hommes illustres de son 
temps qui avaient marqué dans la guerre ou dans 
la politique ; c’est ainsi que Hoche, cette renommée 
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si belle et si pure, avait été son premier sujet. 11 
a laissé plus de vingt volumes consacrés à ces 
récits, qui paraîtront successivement, et qui four- 
niront à l’histoire d’importants matériaux. Mêlé 
au mouvement et aux notabilités de son épo- 
que, nul plus que lui n’était en mesure de décrire 
tout ce qu’il avait vu et observé. 

Comme les soldats dévoués à la cause de la 
Révolution française, l’historien de Hoche et de 
Championnet n’a pu échapper aux erreurs , aux 
injustices qu’enfante toujours l’esprit de parti. — 
Il ne sera donc pas hors de propos de présenter ici 
quelques détails biographiques qui rectifieront des 
assertions erronées ou calomnieuses ; ces détails , 
nous les empruntons presque tous à des publi- 
cistes d’autant plus impartiaux .qu’ils ne profes- 
saient pas les opinions de mon père. 

Alexandre-Charles Rousselin Corbeau de Saint- 

% 

Albin était fils du colonel d’artillerie Antoine- 
Pierre-Laurent de Corbeau, fils du marquis An- 
toine de Corbeau de Saint-Albin ; Antoine-Pierre- 
Laurent était connu par des écrits intéressants sur 
son arme et la chronologie. Rousselin de Saint- 
Albin avait épousé en premières noces Clémentine 
de Montpézat, petite-fille du duc de ce nom, et en 
secondes, la fille du premier médecin du roi Louis- 
Philippe. 

Fort jeune, Rousselin de Saint-Albin adopta avec 
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chaleur les principes de la Révolution. Camille Des- 
moulins et d’autres personnages politiques de l’épo- 
que furent les relations de son premier âge. Avant 
vingt et un ans, il fut, en l’an II , envoyé à Troyes 
parle Comité de Salut public de la Convention, avec 
des pouvoirs illimités, comme commissaire civil 
national. Les circonstances difficiles où se trouvait la 
France ne permettaient peut-être pas d’apporter 
dans ces sortes de missions le calme qu’eussent ré- 
clamé les temps ordinaires ; peut-être aussi cette fiè- 
vre d’exaltation chez un homme d’une extrême jeu- 
nessefit elle éprouver quelque appréhensionà la ville 
de Troyes, alors le foyer d’un grand nombre de par- 
tisans de l’ancien régime; mais, hâtons-nous de le 
dire à la défense de M. de Saint-Albin, ajoute l’é- 
crwain qui nous ( fournit cette citation, il gouverna 
le département de l’Aube plutôt par l’appareil et la 
terreur de l’action que par l’action elle-même, et 
sans aucun dommage pour personne : cela est si 
vrai, que les auteurs des deux Biographies publiées 
par les frères Michaud, qui sont loin d’être favora- 
bles aux philosophes du xvm® siècle et aux acteurs 
de la Révolution, ont parlé de la conduite de M. de 
Saint-Albin dans les termes les plus honorables. 
La réaction de l’an III, qui succéda au 9 thermidor, 
ne l’avait pourtant pas ménagé, quoique, avant 
cette journée , il eût été poursuivi par Robespierre 
lui-même, et traduit au tribunal révolutionnaire le 
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2 thermidor de l’an 11 , comme rejeton de la faction 
Danton et Camille Desmoulina, dite des orléanistes et 
indulgents. 11 fut acquitté, chose extraordinaire! 
Voici ce que nous lisons à ce sujet dans l’histoire 
de Prud’homme: « Ici on s’attend à voir succomber 
Rousselin sous l’accusation intentée par Robespierre 
et Couthon : il est acquitté par le tribunal révolu- 
tionnaire, qui acquittait si peu. Le jugement qui 
acquitta Alexandre Rousselin fut alors regardé 
comme un miracle, et en quelque sorte comme un 
premier soupir du 9 thermidor; en signalant sur un 
point l'affaiblissement du pouvoir de Robespierre, 
il fournit un de ces traits qui donnent l’explication 
des événements les plus remarquables. Le soir du 
jugement prononcé par le tribunal révolutionnaire 
en faveur de Rousselin, Robespierre déclama avec 
fureur contre cet acquittement. Plein de rage, il 
demandait où était donc sa puissance, à lui qui n’a- 
vait pu faire tomber sous le glaive la tête d’un 
jeune complice, rejeton de Danton. » 

Deux jours après, Rousselin fut arrêté de nou- 
veau par Amar, et le 9 thermidor le trouva dans 
les cachots de la Conciergerie. 11 fut délivré par le 
député Legendre, ami de Danton. 

La fâcheuse coïncidence de son nom avec celui 
d’un membre du tribunal révolutionnaire fut cause 
qu’un biographe maladroit confondit en une seule 
deux personnes si différentes , et il fut obligé en 
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1796, époque originelle de cette déplorable mé- 
prise, de réfuter une telle erreur : « Vous voulez bien 
vous occuper de ma réputation, citoyen journaliste, 
écrivit-il à l’auteur du factum en question; ayez 
d’abord la bonté d’être exact. Au lieu de juge, c’est 
jugé que j’ai été au tribunal révolutionnaire. Vous 
êtes trop attaché à l’orthographe et à la vérité pour 
persister à me priver d’un accent si important 
pour mon histoire. » 11 avait à peine vingt ans en 
1794, au moment des condamnations révolution- 
naires, et ne pouvait par conséquent être L’un des 
juges du tribunal qui les prononçait. 

En 1796, il devint secrétaire général au départe- 
ment de la Seine, avec le commissaire du Directoire 
Paré, dont il avait partagé l’infortune; et quand 
celui-ci quitta le commissariat général, Rousselin, 
son ami intime, ne voulut pas conserver le poste 
qu’il avait occupé près de lui. 

Envoyé à l’armée comme réquisitionnaire, il fut 
successivement attaché aux états-majors de Hoche, 
de Chérin et de Bernadotte, et plus particulière- 
ment à ce dernier. 

En 1 798, il devint secrétaire général de la guerre, 
en même temps que Bernadotte entrait à ce minis- 
tère, et il quitta l’administration avec son chef. 

Nommé consul en Egypte en 1 804 , il tenta 
vainement de se rendre à sa destination; il en fut 
empêché par les croisières anglaises , et il revint 
à Paris en 1806. 
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Son intimité avec le général Bernadolte, et son 
opposition à la journée du 1 8 brumaire , avaient 
déjà attiré sur lui l’attention du premier consul. 
Il se réfugia en Provence, près de sa femme, 
qui appartenait, comme nous l’avons dit, à la fa- 
mille de Montpézat, une des principales et des 
plus anciennes du pays. 

M. de Saint- Albin vécut dans la plus grande 
retraite jusqu’à la Restauration, qui vint le tirer de 
son état d’exil. 

Au 20 mars, M. de Saint-Albin, libre de tout 
engagement antérieur, et désirant servir son pays 
en se rapprochant de la personne du Monarque 
qui faisait appel à la nation contre l’étranger, 
accepta des fonctions à l’Intérieur, que lui offrit 
le ministre Carnot. Spécialement chargé de l’ins- 
truction publique, il eut beaucoup de part à l’éta- 
blissement de l’enseignement mutuel dont il jeta 
les bases, pendant les Cent-Jours, dans des rap- 
ports insérés au Moniteur , et qui furent très-re- 
marqués. 

En 1816, il eut la douleur de perdre sa pre- 
mière femme, et cette mort, non moins que les 
fatigues causées par tant d’émotions, lui firent cher- 
cher depuis dans la culture des lettres et des arts 
le repos et lés consolations dont il avait besoin. 

Dès 1797, M. de Saint- Albin avait publié une 
Vie de Lazare Hoche, en 2 volumes in-8°, qui a eu 
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quatre éditions en divers formats; il était auteur 
également d’une Notice sur Chérin, chef de l’état- 
major de l’armée d’Helvétie, qu’il accompagnait à 
cette armée lorsque ce général y fut tué en avant 
de Zurich ; d’une autre Notice sur le général Marbot, 
et de plusieurs autres écrits imprimés à divers in- 
tervalles. 

M. de Saint- Albin avait été un des principaux 
fondateurs du Journal du commerce, qui prit ensuite 
le titre de Constitutionnel, et les colonnes de cette 
feuille quotidienne avaient été souvent remplies de 
ses articles. 

Il s’occupa dès-lors de coordonner une foule de 
matériaux précieux qu’il avait rassemblés sur la 
Révolution, le Consulat, l’Empire et la Restaura- 
tion. 

M. de Saint- Albin, nous le répétons, ne pou- 
vait se dérober à l’inimitié des passions contre- 
révolutionnaires. Il fut longtemps en butte à leur 
acharnement et à leur violence. La meilleure ré- 
plique aux diatribes lancées contre lui se trouve 
dans la lettre qu’il adressa , pendant le règne de 
Louis-Philippe , à divers journalistes qui s’étaient 
faits les échos de la calomnie. 11 rend compte, dans 
cette lettre, des principales circonstances de sa vie 
avant et depuis le 9 thermidor. Ce document fait 
bien connaître le caractère de l’homme et le style de 
l’écrivain. 
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Nous en donnons les passages essentiels : 

« A Messieurs les rédacteurs du Précurseur de Lyon, 
du Patriote de Saône-et-Loire, du Patriote de 
la Meurtre. 

» Sans vous connaître, Monsieur, et sans être 
connu de vous, j’ai été gratuitement attaqué dans 
votrejournal. Je commence par déclarer qüe vos cita- 
tions, rapportées du Moniteur de l’an II, présentées 
isolément et hors de l’encadrement des faits, sont 
altérées, torturées dans leur application, faussées 
par leurs réticences ; je déclare ensuite, avec preu- 
ves authentiques , que ces citations évoquées de 
93, c’est-à-dire après quarante ans, et que les con- 
séquences qu’on en voulait tirer, ont été, dès cette 
époque, formellement détruites par la justice. D’abord 
vengé par les autorités administratives contempo- 
raines , j’ai été encore , très -précisément , sur les 
faits même allégués dans votre évocation surannée, 
j’ai été, dis-je, acquitté par le tribunal révolution- 
naire, le 2 thermidor de l’an II ; et je n’ai pas été 
seulement acquitté par ce terrible tribunal avec les 
malheureux accusés auxquels on m’avait associé, 
mais encore le dénonciateur, qui, sous l’action de 
Robespierre, avait cru nous immoler, a été, dans 
la même audience, et aux termes du même juge- 
ment, arrêté séance tenante comme prévenu de fausses 
dépositions dans l'affaire , et a été de suite conduit à la 
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Conciergerie. (Voir le Moniteur dudit jour, dernier 
paragraphe du jugement.) Ainsi, Monsieur, c'est la 
chose jugée elle même que vous avez attaquée en atta - 
quant mon honneur. 

» Si j’avais l’ambition de me produire comme 
ayant subi les vengeances de la Terreur, je pourrais 
n’être pas sans quelque titre dans ce genre, car mon 
incarcération est antérieure au 9 thermidor, et elle 
eut lieu sur la motion spéciale de Robespierre, qui 
me qualifiait de jeune rejeton de la faction Danton et 
d'Orléans. Il m’accusait particulièrement d’avoir 
voulu détourner le glaive de la tête de ceux qu’il 
appelait des scélérats. Il était très-vrai que j’étais 
très-accusable sous ce rapport. Oui, sans doute, 
j’aurais voulu au péril de ma vie, je le proclame 
encore aujourd’hui, j’aurais voulu sauver celle de 
tant de mémorables et regrettables victimes, sacri- 
fiées dans cet horrible pêle-mêle, dont les spectateurs, 
à la vue du fatal tombereau, s’écrièrent avec déses- 
poir que c’était le tombeau de l'esprit et du patriotisme! 
Quel est le citoyen, d’ailleurs, qui portant un cœur 
d’homme pouvait rester insensible en présence 
d’une pareille tragédie? Comment ne pas frémir 
des désastres qui devaient suivre? Comment ne 
pas voir dès ce moment la ruine incessante, inévi- 
table de la République, lorsque ses premiers défen- 
seurs passaient leur temps à se dévorer les uns les 
autres ? 
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» Ce qui m’est personnel dans cette époque a 
même été regardé déjà par l’histoire eomme n’é- 
tant pas indigne de mention ; car plusieurs écrivains 
ont considéré mon acquittement par le tribunal ré- 
volutionnaire comme une circonstance frappante 
qui avait indiqué l’affaiblissement du pouvoir de 
Robespierre. Ils ont cru y entrevoir un premier 
soupir du 9 thermidor. Robespierre dit aux Jaco- 
bins , le soir de mon acquittement : « On parle 
de ma puissance , et je n’ai pas eu celle de faire 
tomber sous le glaive des lois la tête d’un jeune 
rejeton de la faction Danton ! » Je fus effectivement 
arrêté, remis à la Conciergerie, d’où je ne suis sorti 
qu’après le 9 thermidor, par l’office du représen- 
tant du peuple Legendre, le fidèle ami de Danton, 
et qui avait été envoyé par la Convention nationale 
à la Conciergerie pour procéder à l’élargissement des 
prisonniers politiques. Legendre fit cette opération 
généreuse avec une grandeur, et, je dirai, avec une 
largeur, qui seule peut finir les troubles civils. 
J’en raconterai le mode aussi simple qu’habile. Il 
pourrait être un modèle de conduite pour les vain- 
queurs qui dans les révolutions se trouvent un 
moment les plus forts, et qui par les jeux de la 
destinée tiennent les vaincus sous leurs verrous.... 

» Voilà , Monsieur, des faits pour ce qui précède 
le 9 thermidor. Quant à ceux qui suivent cette jour- 
née, qui aurait pu fixer le sort de la France, ils 
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appartiennent à la réaction de l'an III. Vous n’at- 
tendez pas que j’entre en explication sur les tour- 
ments que j’ai pu éprouver de cette réaction; ils 
ont été graves sans doute, car je ne suis pas de ceux 
qui aient eu la prétention d’être tranquilles quand 
les patriotes ont été persécutés. 

» Après les événements ante et post-thermido- 
riens, rendu aux armées, asile et consolation des 
agitations de la cité, c’est aux plus grands hommes 
de la guerre comme de la politique, c’est-à-dire 
aux premiers patriotes de la République que j’ai 
été attaché. Les places qui m’ont été conférées 
dans les administrations civile et militaire ont été 

\ 

quittées par moi sans qu’elles me quittassent. Ar- 
rivé- avec mes amis, je me suis retiré avec eux 
quand la liberté se retirait, et les vicissitudes de 
ma vie attestent certainement des opinions et non 
des intérêts. 

» J’ai été successivement honoré de l’estime et de 
l’affection de Hoche (dont je publiai la vie en 
l’an VI), des Chérin, des Marbot, des Lefebvre, des 
Saint-Cyr, des Jourdan , des Bernadotte. Je fus se- 
crétaire général au département de la guerre pen- 
dant le ministère de celui-ci. S’il faut toujours 
parler de soi biographiquement, je vous rappelle- 
rai qu’à l’époque du 1 8 brumaire, signalé à l’auteur 
de cette journée comme un des opposants, ami des 
Bernadotte et des Jourdan , j’ai été l’objet d’une per- 
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sécution qui ne s’est point ralentie. Je peux donc 
le répéter, non sans quelqu’orgueil , jamais je n’ai 
été excepté d’aucune des rigueurs exercées contre les 
défenseurs de la liberté, et j’ai le droit de dire, 
avec un ancien, que ma maison n’est pas demeurée 
debout dans les guerres civiles. 

» Dans les Cent-Jours, rappelé par l’illustre Car- 
not au ministère de l’intérieur, où j’avais été vingt 
ans auparavant avec le ministre Garat, j’ai eu 
l’honneur, à cette époque où la France avait tant de 
préoccupations , d’être l’un des premiers coopéra- 
teurs de l’enseignement mutuel, avec MM. de Las- 
teyrie et de Laborde. J’ai posé à Paris les premiers 
bancs de l’institution. 

» A cette époque des Cent-Jours, voyant que le 
parti de l’opposition était jusqu’alors non repré- 
senté dans notre pays , qui essayait le gouverne- 
ment constitutionnel sous l’invasion de l’étranger, 
quelques publicistes et moi nous crûmes, au milieu 
du désespoir général, ne devoir pas désespérer de 
l’avenir. Nous conçûmes l’idée de le préparer, en 
créant un journal qui répondit au besoin de la na- 
tion, et nous plantâmes, le 1 * r mai 1 81 5, le drapeau 
du Constitutionnel , qui commença sous le nom de 
l’ Indépendant. Je suis sûr, Monsieur, de n’avoir, 
dans la participation que j’ai eue à notre feuille, 
jamais émis une pensée qui fût contraire à notre 
programme. Les services que le Constitutionnel a 
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rendus à la patrie sont historiques. Je n’ai ni à 
me réfugier sous la protection collective, ni à me 
faire une part individuelle , pour répéter que ja- 
mais je n’ai dévié de mes principes. Je défie que, 
dans l’époque la plus ancienne comme la plus ré- 
cente, on me soupçonne d’avoir écrit une ligne dans 
le Constitutionnel , ou d’avoir, au Constitutionnel , dit 
un mot faible ou équivoque, et qui ne serait pas au 
contraire la franche expression de mon culte pour 
la liberté la plus étendue et la plus ferme. 

» Maintenant, Monsieur, lorsqu’une Révolution 
qui a fait tant de promesses à l’humanité, a pu 
rencontrer de cruels mécomptes, je conçois des 
irritations souvent injustes et qui ne savent où 
se prendre; mais si le droit de la presse est de 
suivre et de poursuivre les ennemis de la liberté, 
son devoir n’est-il pas, lorsqu’elle s’est trompée, 
de se hâter de réparer ses méprises ? Qui vous a nié, 
Monsieur, que j’aie été jeune quand la Révolution 
fut jeune elle- même? Mais je ne connais que 
moi seul qui aie le droit, sous ce rapport, de dire 
du mal de moi. Et que puis-je en dire, lorsque je 
n’ai reçu de commandement que de ma conscience? 
Qu’on exhume quelques-unes de mes paroles ar- 
dentes et même colériques, alors que tout le monde 
fut en colère , je ne les rétracte pas plus que je ne 
crois devoir les répéter à une époque tranquillisée. 

» Voilà ma réponse sur ce qu’on appelle nos ges- 
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tes. Quand tout le monde reconnaît que mes mains 
sont pures d’or et de sang, j’ose dire : N’a pas des 
ennemis qui veut ; j’accepte tous les miens. Non, je 
ne yeux décliner aucune responsabilité; je m’ho- 
nore d’être encore ce que j’ai été. Ainsi ce n’est 
point au passé, c’est toujours au présent qu’il faut 
mettre mes torts ou mes mérites ; si la nécessité 
des temps explique la dureté des formes, l’histoire 
peut leur donner cette excuse: il ne m’appartient 
point de l’implorer ; et si la maturité a pu modifier 
l’expression de nos sentiments, elle n’a pu en affai- 
blir la vérité. La résignation à l’expérience n’est 
point abjuration de nos principes. On peut avoir 
toujours son âme républicaine, et cependant une 
raison qui accepte une monarchie et des institutions 
libérales. C’est ce qu’il me serait facile de prouver 
dans la discussion, si elle sortait de la barbarie et 
rentrait dans la civilisation.... Soldat vétéran de la 
Révolution, j’ai vu ses premières batailles, elles ont 
été ses premières victoires. Je pose en fait que le 
triomphe de la liberté a été décidé le jour même 
du 14 juillet 1789. Bientôt ceux qui l’avaient 
obtenu se sont divisés. En vain ai -je entendu 
Danton (dont je publierai l’histoire) leur crier de 
sa voix tonnante « qu’il ne faut pas tirer sur ses 
troupes, qu’il faut s’aimer et se tenir serrés comme 
le faisceau pour être forts, que l’union dans le pa- 
triotisme serait égale à l’attraction dans le monde 
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physique. » inutiles remontrances ! il a fallu que 
les vainqueurs se divisassent encore, perdant tou- 
jours leur supériorité par les scissions, la prenant 
de nouveau par leur réunion ; puis le rocheY de Si- 
syphe y chaque fois relevé par tant d’efforts jusqu’au 
haut de la montagne, est retombé dans l’abîme. 
Voilà toute notre histoire. 

» En présence de si hautes considérations, qui 
pourrait encore s’occuper de sa personnalité? Com- 
bien de braves qui valaient mieux que nous, ont 
péri à toutes les avant-gardes : Cum fortissimi per 
actes aut prose riplionem cecidissent..., quotusquisque 
rcliquus qui rempublicam vidisset. Pensée admira- 
ble de Tacite, qu’on croirait avoir été traduite par 
Danton lorsqu’il a prononcé cette sentence remar- 
quable, dernièrement rappelée par moi dans une 
cérémonie funèbre : « Les révolutions, comme les 
religions, commencent par les apôtres; elles finis- 
sent par les prêtres. » Et quand l’humanité, le 
front tourné vers l’avenir, marche en avant d’un 
pas si déterminé, à qui siérait-il de vouloir la dis- 
traire pour lui parler de soi? Dans la question 
présente, mon patriotisme m’eût paru d’accord 
avec le plus profond dédain pour me prescrire le 
silence; mais ici, il ne s’agit pas mbins que de 
l’honneur, et tel est le chapitre sur lequel le pa- 
triotisme le mieux retranché dans sa conscience 
ne peut entendre capitulation. » 
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Nous n’ajouterons rien, et nous laisserons au pu- 
blic sérieux, pour nous servir du mot si juste de 
notre ami et parent , Achille Jubinal , le soin de 
juger l’auteur de Championnet d’après ses œuvres. 

H. de Saint- Albin, 

Ancien député, conseiller à la Cour impériale de Paris. 
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PRÉFACE 


DE 

L'AUTEUR .DE CUAMPIONNET 


J’ai commencé par écrire la vie de Hoche et je me suis 
proposé de la faire suivre de travaux analogues; ainsi 
Kléber, Dugommier, Joubort, Malet, Championne! ont 
été tour-à-tour les sujets de mes études. Les circonstances 
en ont arrêté la publication, mais ils sont tous achevés, 
et l’on sait que l’histoire, si elle est réellement digne de 
ce nom, ne perd jamais rien à attendre. 

J’ai voulu ofTrir au jugement des nations quelques-uns 
des premiers coopérateurs de la liberté française ; aper- 
cevant d’un côté les Législateurs, et de l’autre les Guer- 
riers, c’est de ceux-ci que je me suis d’abord occupé. 

En effet, la gloire de la plupart do ces guerriers a long- 
temps été pure de troubles civils; celle qu’ils ont conquise 
sur l'ennemi extérieur se compose de résultats que les 
factions sont moins tentées de leur ravir. Indépendam- 
ment de cet heureux privilège obtenu par la victoire, los 
armées de la République ont montré un nouveau genre 
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d’héroïsme qui ajoute à leur auréole, et les recommando 
particulièrement à l’estime de la postérité. 

Avant elles, et sous la monarchie même, on avait vu 
des armées valeureuses; il fallait remonter aux temps 
anciens pour trouver des armées vertueuses. Les camps 
républicains ont présenté un spectacle si rare. 

On a vu surtout une époque où soldats et généraux, 
couverts de gloire aux yeux de l’Europe , semblaient 
même ignorer leur propre renommée. Le patriotisme 
avait été leur unique mobile. Aucune combinaison per- 
sonnelle n’était venue se mêler & ce noble sentiment. Le 
respect du devoir et son rigoureux accomplissement, telle 
était leur première pensée. Les militaires qui se signalè- 
rent à cette époque ont souvent répété que ce fut celle où 
ils vécurent le plus heureux. Combattant pour la liberté, 
non-seulement ils ne craignaient pas, mais ils souhaitaient 
des rivaux, afin de compter un plus grand nombre do 
défenseurs dans la cause sacrée qu'ils soutenaient par 
leur courage. C’est quand les calculs do l’égoïsme et de 
l'ambition ont pris la place des idées de désintéressement 
que l’on doit connaître l’envie. Au-dessus de ces passions 
souvent si funestes à ceux qui en sont atteints , ces 
hommes généreux étaient-ils, à plus forte raison, étran- 
gers à l’amour d’acquérir que suivent bientôt la soif d’ac- 
quérir eucore, la crainte de perdre, le tourment d’enfouir. 
Ils n’étaient animés d’aucun désir de lucre ou do luxe. Ils 
avaient des habitudes de simplicité et de frugalité vrai- 
ment antiques : un repas de munition préparé par la 
faim, un lit de paille préparé par la fatigue, tels étaient 
les éléments de la victoire. 

Parmi les hommes de guerre arrivés à l’illustration, et 
qui ont constamment pratiqué ces principes de désinté- 
ressement et de dévoûment absolu au bonheur du pays. 
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Championnet m'a paru figurer au premier rang, ol j’ai 
esquissé son histoire. C'était une obligation de cœur et 
d’honneur que j’avais contractée. Au moment où Berna- 
dotte, relevant son émule de l’oppression que lui avait fait 
éprouver le Directoire, lui donnait un nouveau comman- 
dement, Championnet l’embrassa en pleurant et en lui 
disant : « Cher ami, je vais mo rendre au poste que tu 
mo confies, mais j’ai le pressentiment que je ne revien- 
drai pas I Si je succombe, tu chargeras ton secrétaire 
général, l’historien de Hoche, de raconter la vie do 
Championnet. » 

J’ai mis tout mon zèle à remplir celte pieuse mission : 
je me suis entouré des renseignements puisés aux sources 
les plus authentiques, j’ai interrogé les contemporains 
qui avaient vu de près notre héros ; j’ai recuoilli sur 
leurs lèvres jusqu’à ces détails intimes de la vie privée 
qui achèvent de faire juger l’homme public. 

Championnet a subi le sort de ceux qui ont rendu au 
pays d’éminents services : la calomnie ne l’a pas épar- 
gné; elle l’a attaqué vivant et poursuivi dans sa mémoire. 
Méconnu, au sein des victoires éclatantes qu’il avait rem- 
portées, il a succombé au milieu des revers qu'il n'avait 
pu empêcher, au moment où il les avait réparés. On 
verra par le simple récit des faits si le triomphateur de 
Naples n’a pas acquis les premiers droits à la reconnais- 
sance nationale. 

Pour nous, si nous avons regardé Championnet comme 
un personnage digne de l’histoire, ce n’est pas seulement 
l’importance des opérations auxquelles son nom est atta- 
ché qui nous a conduit à celte opinion ; mais c’est qu’a- 
vant tout, nous avons apprécié en lui le grand citoyen, 
dont les vues et les talents n’ont jamais eu qu’un seul but, 
une seule et noble pensée, la conquête et l’établissement 
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de la liberté dans son pays : Championnat fut un ami sin- 
cère de l’humanité, respectant les droits de tous et les. 
faisant prédominer partout oh il exerçait son autorité, 
leur jouissance étant à ses yeux le point de départ de 
l'amélioration, des progrès et du développement légitime 
auxquels les peuples doivent naturellement aspirer. 
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CHAMPIONNET 


GÉNÉRAL DES 


ARMÉES DE LA RÉPUBLIQUE FRANÇAISE 


OU LES 

CAMPAGNES DE HOLLANDE, DE ROME ET DE NAPLES. 


Quem non tir lu lis sgentem 
Abstulit atra dies, et future mersit acerbo. 


CHAPITRE I er 

Championne! ; sa naissance ; sa jeunesse. — Il sert comme volontaire ou siège 
de Gibraltar. — Il accueille la Révolution avec enthousiasme. — Il as- 
siste aux fédérations des villes et à la grande fédération de 1790. — Il 
est nommé adjudant-général des gardes nationales de Romans, puis chef 
du G® bataillon de la Drôme. — Sa conduite ferme et conciliante à Be- 
sançon après les évènements du 31 mai 1795. — Il est appelé à l’armée 
active. — Chef de brigade, il se distingue à t' avant-garde de l’armée du 
Rhin. — Il fait partie de l’armée de la Moselle sous les ordres de Boche. 

— Ses brillants succès lui méritent te grade de général de division. 

— Il passe i l’armée de Sambre-cl-Meuse sous les ordres de Jourdan. — 
Part qu’il prend ou blocus de Charlerog et à la bataille de Fleuras. — 
Son opinion sur les aérostats au point de vue de leur emploi à la guerre. 

— les représentants du peuple en mission auprès des armées. 


Jean-Etionne Championnet, né à Valence, département 
de la Drôme, le 12 août 1762, était fils de M. Grand, 
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président à l’élection de Valence. Le nom de Cham- 
pionnet, qu’il reçut sur les registres de baptême, était 
celui d’une propriété do son père; mais Madeleine Coliou 
ou Colleyou, sa mère, ne fut légalement unie à M. Grand 
que longtemps après la naissance do Championnet. 

L’enfant, malgré l’illégitimité de cette naissance, no 
devint pas moins plus tard un homme illustre. 11 fut l’ami 
et le compagnon de La Tour d’Auvergne, et le duc do 
Crillon, qui aimait à l’avoir à ses côtés, répétait souvent 
en parlant de lui : « Les enfants naturels sont heureux 
à la guerre. » 

M. Grand, qui avait le privilège de la poste aux che- 
vaux, la faisait exploiter en son nom; c’est ce qui a fait 
dire à quelques personnes, mal instruites à ce sujet, que 
Championnet avait été postillon. Cette particularité, d’ail- 
leurs, ost fort peu importante, depuis que les hommes sont 
jugés d’après leurs œuvres, leurs vertus et leurs talents. 

Championnet fut élevé avec soin au collège de Cha- 
beuil. Au sortir du lycée, il fut très-occupé de ses plaisirs. 
Emporté par un tempérament de feu vers les jouis- 
sances dont un physique remarquable favorise et mul- 
tiplie les occasions, il ne pouvait être modéré que par sa 
tendresse et son respect pour les auteurs de ses jours : 
aussi M. Grand, distinguant à travers les folies de son 
fils un cœur plein de sensibilité, ne perdit rien de son 
extrême affection pour lui, et ne se laissa pas un moment 
aveugler par les interprétations malveillantes que des 
collatéraux avides voulaient donner à la conduite du 
jeune Championnet. 

La jeunesse, en effet, ardente et expansive, éprouve le 
besoin de connaître, de comparer. Ce désir inquiet de 
fuir, en quelquo sorte, la terre natale, et, commo on dit, 
de voir du pays, fit oublier à Championnet tout co qui 
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pouvait l’arrêter. Il abandonna la maison paternelle, par- 
courut le midi de la France, et passa en Espagne un an 
avant le siège de Gibraltar. Ses ressources épuisées, trop 
indépendant pour en solliciter d’autres de parents qu’il 
avait si légèrement quittés, en un mot, voulant être libre, 
il s’engagea et prit du service dans les gardes wallones, 
sous le nom de Belle-Rose. Plusieurs officiers du régi- 
ment de Bretagne, ses amis d'enfance et de collège, entre 
autres M. Duperron de Valence, reconnurent leur com- 
patriote de la Drôme au camp de Sl-Roch, qui s’était 
formé devant Gibraltar ; ils se concertèrent pour le reti- 
rer des gardes •wallones. Championnot servit avec eus 
comme volontaire. A la paix, il revint en France. Son 
père ouvrit ses bras au jeune militaire qui avait déjà fait 
deux campagnes et dont la martiale attitude excusait 
l’étourderie. 

De retour à Valence, Championne! fréquenta particu- 
lièrement les officiers de l’école d’artillerie et s’instruisit 
dans leur société. 

Le 14 juillet 1789 vint promettre des consolations, an- 
noncer des espérances à la France affligée depuis si long- 
temps des abus de la monarchie. 

Au moment oh la réforme sociale était réclamée par 
toute la nation, oh l’on voyait appeler sous un môme 
étendard tout ce qui avait quelque générosité dans l’âme, 
le parti qu’adopterait Championnet ne pouvait être dou- 
teux. Il embrassa avec enthousiasme la Révolution dès 
son aurore ; et, pour mieux servir cette Révolution, il se 
fit soldat, pressentant on quelque sorte déjà combien un 
mouvement qui avait pour but de réorganiser la société 
tout entière, devait rencontrer d’obstacles dans la lutte de 
tant d’intérêts opposés, et jugeant sans peine que do telles 
difficultés ne pourraient être dénouées que par la force des 
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armes. Ce fut donc l’amour de la liberté qui donna une 
direction au caractère bouillant de Championnet et décida 
sa vocation. 

Des rassemblements civiques de gardes nationales 
commençaient à se former dans le midi de la France 
dès les premiers mois de 1789. Les deux rives du Rhône 
virent leurs habitants, franchissant ce fleuve qui les rap- 
proche plus qu’il ne les sépare, venir s’embrasser avec le 
sentiment de la pure fraternité, et se promettre amitié, 
secours mutuel pour la défense de la cause communef. 
Championnet concourut de tout son zèle à ces réunions 
connues plus tard sous le nom de fédérations , et dont la 
première, qui se forma solennellement dans les plaines 
de l’Etoile, à deux lieues de Valence, inspira peut-être 
l’idée de l’imposante et immense convocation oh l’Assem- 
bléo constituante appela depuis le peuple français aussi 
collectivement qu'il était possible , pour lui faire appré- 
cier et juger la Constitution qu'elle lui destinait. 

Championnet fit partie de tous les détachements fournis 
par la garde nationale de sa commune pour assister aux 
fédérations des villes de Montélimart, Crest, Die, Orange, 
Romans, Grenoble, Vienne. Il ne pouvait manquer d'être 
choisi pour aller représenter ses concitoyens à la grande 
fédération qui eut lieu à Paris au 14 juillet 1790, mé- 
morable journée qu’aucun des malheurs ni des excès sur- 
venus depuis n’a pu effacer, et oh cent mille citoyens, 
interprètes de la volonté populaire, offrirent le magni- 
fique spectacle d’une grande nation jurant de défendre 
sa liberté et de la conserver intacte à travers les factions 
intérieures et extérieures 1 

Ces détails des premières années de la vie de Cham- 
pionnet seraient minutieux s’ils n’étaient déjà la preuve 
que , dès l’instant qu’une patrie eut commencé d'exister. 
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Championne! n’eut plus lui-môme d'existence que pour 
elle. 

Lors de l’organisation des gardes nationales séden- 
taires, en 4792, nommé adjudant- général de celle de 
Romans, district de Valence, Championnat se livra avec 
ardeur à l’instruction de ces légions citoyennes. « C’est 
nous, leur disait-il, qui serons bientôt chargés de défendre 
la liberté de notre pays ; veillons sur nos armes ; prépa- 
rons-nous aux prochains combats. » 

Le canon du 10 août s’est fait entendre ; le trône des 
Bourbons a volé en éclats ; le territoire de la République 
est inondé des hordes barbares de la coalition ; Champion- 
net avait donc parfaitement compris la grandeur, l’im- 
mensité de la tâche imposée aux hommes généreux qui 
allaient délivrer la France du joug qui pesait sur elle. 

Au bruit de l’invasion des Prussiens en Champagne, de 
la prise de Longwy, de Verdun, se créèrent, avec la rapi- 
dité de l'éclair, de nouveaux bataillons. Le district de 
Valence fournit le 6" de la Drôme. Championnet en fut le 
chef. S'il exhortait ses frères d’armes à voler au secours de 
la patrie, c’était par son exemple ; déjà il est à leur tête ; 
la tendresse, les larmes d’une mère ne peuvent balancer 
dans son cœur le péril de la République. 11 a juré de 
combattre et de mourir pour elle... 

Au moment oü s’organisait le bataillon que Champion- 
net allait commander, l’assemblée électorale du départe- 
ment de la Drôme, qui devait choisir les députés à la 
Convention nationalo, se réunissait à Valence; Cham- 
pionnet était électeur ; on voulait le nommer député; il 
refusa, se sentant très-capable d’être un bon soldat, et 
craignant d'être un mauvais législateur. 

Le 6* bataillon de la Drôme reçut ordre de se rendre à 
Dôle, département du Jura, oh il compléta son instruc- 
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lion, puis fut envoyé en garnison à Besançon. Là, Chani- 
pionnet fit commencer les grandes manœuvres , et au 
bout de doux mois, le 6* de la Drôme exécutait aussi 
bien ses mouvements qu’un régiment de ligne. 

Survinrent les événements du 31 mai ; et, par suite, il 
se forma à Lons-le-Saulnier un congrès départemental qui 
avait pour but de combiner une résistance armée contre 
los décrets rendus par la Convention nationale. Le 31 mai 
et le 2 juin, plus de douze départements, parmi lesquels 
on remarquait ceux de l’Ain, du Rhône, des Bouches-du- 
Rhône, de la Gironde, de l’Hérault, avaient envoyé des 
députés à Lons-le-Saulnier. La fermentation était exces- 
sive sous l’influence de ce congrès, qui ne reconnaissait 
plus l’autorité de la Convention, ni celle de ses commis- 
saires. Avec de très-bonnes intentions sans doute, il vou- 
lait exercer à la fois tous les pouvoirs, parce que ceux de 
la Convention avaient été violés. C’était d’après ce principe 
que plus de quatorze mille habitants étaient armés, 
croyant l’être pour la liberté, et des hommes qui, ayant 
tous la môme pensée, ne différaient peut-être que sur les 
moyens, allaient s’entr’égorger à l’envi 1 

Telle était alors, sur tous les points, la situation de la 
France ; elle présentait l'image désolante d’un combat de 
gladiateurs. Nos frontières étaient envahies ou vendues, 
nos armées en fuite. Dans l’intérieur, plus de travail ni 
de commerce ; la loi ou muette, ou égarée ; la Communo 
de Paris dominant la Convention nationale ; les membres 
de cette Convention ou victimes ou bourreaux ; le sang 
des citoyens coulant par torrents; partout la guerre, la 
famine, la destruction , la mort. « Oublions à jamais ces 
jours malheureux de nos fatales dissensions civiles, » dit 
Championnet. Noble sentiment auquel on doit rendre 
hommage, sans cependant avoir la prétention impossible 
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de déchirer aucune page de notre histoire. La leçon des 
plus dures expériences doit être conservée comme la pre- 
mière propriété des peuples. Cette leçon devient un utile 
enseignement : elle prépare dans l’avenir de plus sûres 
directions. 

Les représentants du peuple envoyés par la Conven- 
tion nationale dans les départements insurgés appelèrent 
Championnet avec son bataillon pour travailler au réta- 
blissement de l’ordre. 

Championnet aurait-il le malheur de combattre des 
Français? Les soldats qu’il opposerait aux fédérés sont 
leurs parents, leurs amis... Il exposa cette situation 
cruelle aux représentants du peuple, et reçut l'ordre do 
marcher, sous peine d’être traduit à Paris peur y être 
jugé. Forcé d’obéir : « Je vous demande, dit-il aux re- 
présentants du peuple, de me donner assez de forces 
pour imposer à l’insurreotion ; il faut ramener les 
esprits. Cette guerre n’est qu’une guerre d’opinions. Le 
caractère français est trop généreux pour ne pas faire à 
l’intérêt public le sacrifice de quelques animosités. » 

Les représentants du peuple ajoutèrent à son bataillon 
cinq cents hommes de cavalerie, deux compagnies du 88 e , 
de l’artillerie , et lui donnèrent encore le commandement 
supérieur des gardes nationales des départements de la 
Côte-d’Or et du Doubs. 

Au milieu des clameurs d’une société populaire dispo- 
sée aux mesures violentes, sous la pression do fonction- 
naires qui obtempéraient eux-mêmes aux instructions du 
Comité de Salut public, Championnet se voyait environné 
de difficultés. Sa conduite, dans toute cette crise, fut cal- 
culée sur le principe de la conciliation. 

Par le seul développement de ses forces, par son atti- 
tude ferme, il sut ne pas répandre une goutte do sang; il 
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obligea le congrès à accepter un arrangement qui dissol- 
vait tous les rassemblements, et la guerre civile fut un 
instant terminée. 

Mais les succès obtenus par la conciliation ne suffi- 
saient pas pour satisfaire le Comité de Salut public. Vain- 
queur de ses rivaux, ce gouvernement inexorable voulait 
encore qu'on les poursuivît dans leurs retraites, qu’on 
cherchât et qu'on punît leurs partisans dans les pro- 
vinces. Championnet avait éludé plusieurs ordres rigou- 
reux du Comité. Les représentants du peuple, tout en lui 
donnant pleine approbation, eurent à le justifier, et crurent 
devoir le faire aller à Paris afin de rendre compte des 
faits. Dans un temps où les généraux envoyés à Paris ne 
tardaient pas à être traduits au tribunal révolutionnaire, 
et passaient de ce tribunal à l’échafaud, la mission la plus 
tranquillisante en apparence n’avait pas moins au fond 
quelque chose d’inquiétant. Les soldats du bataillon de 
Championnet ne voulaient pas le laisser partir. 

On le voit en lisant dans son journal le récit qu’il a fait 
lui-mêmede ces événements; Championneten futvivement 
affecté; et l’on croirait qu’il ne respira et ne se trouva 
dans son élément que le jour où sa carrière, redevenant 
touto militaire , fut absolument séparée des discordes 
civiles. 

Les représentants du peuple Danton et Lacroix le reçu- 
rent au Comité de Salut public. Le premier l’interrogea 
laconiquement, avec cette voix terrible faite pour intimi- 
der d’abord ceux qui ne connaissaient point le fond do 
son caractère. Championnet lui répondit avec simplicité, 
les ordres à la main. « Le Comité est content de toi, lui 
dit alors Danton ; il te prescrit de retourner à ton poste. » 
Championnet y vola , heureux do rejoindre ses frères 
d’armes. 
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A son retour à Besançon, le 8 août 1793, Championnet 
fut accueilli par la société populaire de celle ville avec des 
transports de joie. Elle le nomma son président; et, pour 
lui exprimer sa reconnaissance, elle donna à son bataillon 
une pique surmontée du bonnet de la liberté. Cette cir- 
constance n’est pas indigne de remarque : quand le prin- 
cipe des belles actions est pur, les récompenses sont 
simples comme elles. 

Dans cet intervalle, Pichegru, arrivant de Paris avec le 
grade de général de division, pour aller prendre le com- 
mandement de l'armée du Haut-Rhin , passa quelques 
jours à Besançon. Championnet l'avait connu, comme lui 
chef de bataillon de gardes nationales, au sortir de l’artil- 
lerie oü Pichegru n’avait encore que le grade de- sergent. 
Lié d’affection avec Pichegru , Championnet lui demanda 
de l’appeler à l’armée active. 

L’armée activo de la France ne se composait en ce mo- 
ment que do citoyens inexpérimentés, dont les uns quit- 
taient les ateliers, les arts, lo soc de la charrue, dont les 
autres n’avaient pas encore renoncé à la mollesse des 
villes, aux mœurs efféminées et au luxe qui en sont la 
conséquence inévitable ; ils allaient pour la première fois 
voir le feu de l’ennemi. Ce moment était aussi celui oii 
le corps de la noblesse, en possession exclusive de la 
gloire militaire, parce qu’il avait été jusqu’alors exclusi- 
vement investi des places qui la donnent, ne croyait pas 
seulement avoir laissé nos remparts sans défense, mais 
croyait pouvoir s’en emparer dès qu’il se présenterait 
devant eux. Aveuglée à son tour par l’égarement des 
Français fugitifs , l’Europe s’imaginait que le jour était 
arrivé de venger ses anciennes injures. 

Déjà elle osait concevoir la pensée de partager la 
France, sous prétexte de secourir le dernier de ses rois. 

2 . 
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Ses armées couvraient le territoire de la République 
française; la trahison les précédait, les dissensions civiles 
leur servaient d’appui ; elles étaient commandées par des 
chefs regardés comme les plus grands capitaines du 
monde civilisé. Alors apparaissaient seulement dans les 
rangs français, simples et obscurs soldats, les Hoche, les 
Kléber, lesBernadotte, les Moreau; mais l'amour delà pa- 
trie et de la liberté les animait et les ralliait. Quelle puis- 
sance pourrait arrêter l’essor de leur immense destinée?,.. 

Nommé chef de brigade le 26 août 1793, Championnet 
partit pour Kernbs, près d’Huningue, avec son corps, 
auquel on avait amalgamé deux bataillons du Doubs. Ce 
nouveau corps, remarquable par sa bonne tenue, était 
composé de jeunes gens peu aguerris. En les voyant arri- 
ver à l’armée, on y disait : « Voilà une bien belle bri- 
gado I sera-t-elle aussi belle au feu ? » Dès les premières 
actions, sa conduite intrépide lui acquit l’estime générale ; 
tant le patriotisme forme rapidement au courage , à la 
patience, à la discipline I... 

Détachée pour l’armée du Bas-Rhin, comme avant-garde, 
à Niederlauterbaeh , la belle Lrigade repoussa trois fois, 
on lui faisant éprouver beaucoup do portes, l’ennemi qui 
avait chargé ce village avec des grenadiers hongrois et 
des chasseurs. Mais la route de Niederlauterbaeh à Wis- 
sembourg était interceptée ; on annonça à Championnet 
que l’armée était repoussée; il vit, en effet, l’ennemi 
marcher sur ses flancs, notre cavalerie faire sa retraite 
au trot et en désordre. Forcé do se retirer lui-mémo, il 
ne cessa point de montrer une contenance vigoureuse. Il 
forma trois bataillons carrés, manœuvra avec eux en 
colonne d’attaque contre la cavalerie, et plaça une ligno 
de tirailleurs soutenue par des pelotons d’infanterie. L’en- 
nemi intimidé n’osa prendre l’offensive. Mais plus tard , 
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quand il fut mattro de Lauterbourg, il se porta sur Nie- 
derlauterbach, et faillit être enveloppé. Tous ses équipages 
furent perdus. 

Le Comité de Salut public, jugeant l’ennemi trop for- 
tement retranché dans la forêt de Haguenau pour pouvoir 
être attaqué de front, avait résolu de changer le théâtre 
de la guerre, et de le porter dans la partie qu’occupait 
l’armée de la Moselle, en arrière de la Sarre. Les coalisés 
avaient fait de ce côté des progrès très-inquiétants. Les 
lignes de Wissembourg avaient été forcées; Landau 
était bloqué ; le fort de Vauban pris ; les faubourgs de 
Savorne au pouvoir de l’ennemi ; l’Alsace envahie ; le 
Haut-Rhin sans défense; Phalsbourg menacé, quatre 
mille Français pris ou égorgés à la Wantzenau; les débris 
de nos colonnes se retiraient sous le canon de Strasbourg ; 
ce boulevard de l’Est, sans vivres, sans munitions. L’armée 
sans chefs, le soldat découragé, la France entière déchi- 
rée par les factions ! combien de nouveaux triomphes ne 
promettaient pas à l’ennemi ces premiers avantages I 
Mais le général Hoche vint commander l’arméo de la 
Moselle. 

Pour l'exécution du plan arrêté par le Comité de Salut 
public, treize bataillons furent détachés de l’armée et en- 
voyés à celle de la Moselle. La brigade de Championnet 
reçut cette destination. 

Placé dans la division Taponnier, Championnet fut em- 
ployé dans la malheureuse attaque de Kaiserslautorn, 
dont le suoccès ne couronna pas l’audace. Il y montra 
une valeur héroïque. .n 

Chargé de s’emparer de Niederbronn , Championnet 
marcha sur trois colonnes à l’ennemi, le culbuta elle força 
de quitter les hauteurs en avant et en arrière de Nieder- 
bronn. Arrivé sur ces hauteurs, il eut l’âme navrée par un 
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spectacle horrible. Deux canonniers, pris la veille ou gé- 
néral Jacob, avaient été attachés ensemble avec des fouets 
de charretiers au milieu d’un bûcher de fascines; ils 
étaient presque grillés par les flammes du brasier. Ce 
trait de barbarie révolta Championnet au point de lui 
faire dire avec indignation qu’il ne fallait plus faire de 
prisonniers. Les Français venant de livrer un engage- 
ment à Neustadt, un volontaire du 5 e bataillon de la 
Drôme, âgé d’environ seize ans, ayant tout au plus cinq 
pieds, conduisit devant Championnet un prisonnier hon- 
grois d’une taille de géant. « Pourquoi, lui dit Cham- 
pionnel toujours en colère, n’as-tu pas tué cet esclave , . 

l’un des monstres qui assassinent inhumainement nos 
frères d’armes? » — « Général, ce malheureux était dé- 
sarmé, répondit avec timidité le jeune volontaire. » 

Rappelé aussitôt à la générosité de son caractère, il 
embrassa le noble enfant. Il eut la douleur de le voir 
succomber dans la journée du 1 i. Longtemps après, il 
ne pouvait, sans pleurer, entendre parler de celte mort. 

Championnet eut le commandement de l’aile droite, 
le 2 nivôse, pour l’attaque du camp retranché d’Esch- 
weiller; il contribua beaucoup au succès de cette belle 
journée qu’on peut regarder comme le prélude du déga- 
gement de Landau. 

Taponnier blessé, le général Hoche voulait donner à 
Championnetle commandement de la division. Il continua 
de remplir les fonctions de divisionnaire sans en vouloir 
encore prendre le rang. Par des attaques redoublées, par 
des marches pressées, ilf“oopéra puissamment à déblo- 
quer Landau et entra l’un des premiers dans la ville. Les 
habitants, réduits aux dernières extrémités, avaient mangé 
jusqu’aux chevaux ; ils reçurent avec des transports de joie 
leur libérateur. 
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C’est à la suite de ces triomphes que, sur la propositiou 
du général Hoche, Championnet fut élevé, à son insu, au 
grade de général de division. Il ne tarda pas à sortir de 
Landau, chassa l’ennemi de Flankenthal, lui prit des ma- 
gasins considérables, et versa sur Landau une grande 
quantité d’approvisionnements. 

Le général en chef Hoche, connaissant la sévère pro- 
bité de Championnet, voulut le charger de percevoir les 
contributions sur la partie des pays conquis qu’il occu- 
pait ; Championnet pria son ami de déléguer ce soin à 
d’autres agents. 

Jusqu’à la fin de cette mémorable campagne qu’on 
pourrait appeler l’ouverture de celle de l’an II, Cham- 
pionnet , constamment chargé des opérations les plus dé- 
licates, se conduisit toujours avec distinction. Après avoir 
pris, à Kibelberg, le commandement de la division Vin- 
cent, il y trouva l’ordre d’aller en quartiers d’hiver dans 
les environs de Thionville. 

Landau débloqué; les lignes de Wissembourg repri- 
ses; l’Alsace délivrée; le fort Vauban reconquis; le Pala- 
linat, la rive gaucho du Rhin nettoyés jusqu’au delà de 
Worms ; l’armée ennemie repoussée dans Manheim : tels 
étaient les résultats d’une campagne commencée à la fin 
de 1793, au sein d’un hiver rigoureux, et ces résultats 
avaient été accomplis par les armées réunies de la Mo- 
selle et du Rhin, dirigées par le général Hoche, sergent 
aux gardes-françaises deux ans auparavant, et à peine âgé 
alors de vingt-quatre ans. Il décerna le prix do la valeur 
à Championnet en lui faisant officiellement accepter le 
grade de général de division, qu’il avait si bien mérité sur 
le champ de bataille. 

Il restait beaucoup à faire pour assurer l’indépendance 
de la République, surtout au Nord; Condé, Valenciennes, 
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le Quosnoy étaient au pouvoir de l’ennemi ; Landrecies 
était menacé; les frontières du Nord étaient occupées par 
plus de cent mille coalisés. 

Les vieilles bandos de l’armée du Nord avaient péri à 
Nerwinde, sur la Roure; elles étaient remplacées par do 
nombreux réquisitionnaires pleins de vigueur, mais sans 
expérience, et commandés par de jeunes officiers peu 
aguerris, élevés tout à coup aux grades supérieurs. L’ar- 
mée du Nord était trop faible pour tenir tête aux troupes 
qui lui étaient opposées ; mais elle ôtait surtout trop éten- 
due sur sa ligne, dont la gauche s’appuyait à Dunkerquo 
ot la droite finissait vers Namur. Le Comité de Salut 
public , sentant la nécessité de raccourcir cette ligne 
d’opérations, décida la création d’une nouvelle armée. Ce 
fut l'armée de Sambre-et-Meuse, ainsi nommée parce 
qu’elle appuyait sa droite à la Meuse et sa gauche vers 
Maubouge, ayant la Sambre devant elle. Elle fut compo- 
sée do deux divisions de l’armée des Ardennes, de quatre 
divisions de celle de la Moselle, et confiée aux ordres 
do Jourdan. L’armée du Nord, qui se trouvait réduite aux 
trois divisions do sa gauche, étant reconnue par tous les 
militaires comme trop séparée de l’armée de Sambre-et- 
Meuse pour agir de concert avec elle, fut destinée à agir 
seule et de son propre mouvement. 

Le projet du Comité de Salut public, en créant l’armée 
de Sambre-et-Meuse, était de la faire pénétrer en Belgi- 
que en suivant le cours de la Meuse que sa droite devait 
toujours longer ; de déborder, par cette manœuvre, la 
gaucho de la grande armée autrichienne, commandée par 
Cobourg ; d’épargner des combats aux nouvelles troupes, 
en évitant d’attaquer de front la forêt do Mormale, beau- 
coup moins redoutable en réalité que par l’importance 
morale qu’elle avait dans l'opinion des nouveaux soldats. 
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Ce système d’opérations réunissait trois avantages : 
4° cont cinquante mille hommes, composant l’armée du 
Nord et celle de Sambre-et-Mouse, vivaient sur le pays 
ennemi; 2° l’armée autrichienne était obligée de s’affaiblir 
de dix-huit à vingt mille hommes pour garder les places 
qu'elle avait conquises, et ces garnisons se trouvaient 
trop isolées pour pouvoir inquiéter les troupes françaises 
sur le territoire éloigné où elles avaient attiré les armées 
autrichiennes ; 3° l’armée républicaine suivait sa marche 
sans faire de sièges, et le soldat s’aguerrissant devenait 
propre à en faire et à livrer toute espèce de combats. 
Ainsi s'accomplissait l’idée émise dans les Méditations 
militaires de Lloyd, qui conseille d’investir la Belgique 
comme une place d’armes ; la Belgique devenait en 
même temps le grenier d’abondance des armées de la 
République. 

Dans la belle marche que Jourdan avait faite à travers 
les Ardennes pour joindre la droite de l’armée du Nord 
sur la Sambre, il avait emmené Championnet avec la di- 
vision qu’il commandait à l’armée de la Moselle. Il opéra 
sa jonction au moment où l’armée des Ardennes et l’aile 
droite de celle du Nord venaient d’être repoussées et for- 
cées de lever le siège de Charleroy. 

La France, l’Empire, l’Europe, étaient en suspens sur le 
résultat de la lutte terrible qui se préparait. Les destinées 
de la République devaient se décider dans les champs de 
Fleurus. 

Toutes les troupes réunies et organisées, l’armée de 
Sambre-et-Meuse, forte de quatre-vingt mille hommes, 
fut mise en mouvement au mois de prairial an II. Sa 
première opération fut le passage de la Sambre et le siège 
do Charleroy. Championnet commandait la division du 
blocus. 
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Le 28 prairial, le corps d’observation étant attaqué et 
battu à la droite, la division du blocus eut à souffrir tous 
les efforts de la garnison. Forcé à la retraite, qui deve- 
nait très-périlleuse, Championnotse fit remarquer par son 
sang-froid, son courage et sa sagacité dans une situation 
tout à fait imprévue. Celte bataille, qui se donna presque 
sur le même terrain et pour le même objet que celle de 
Fleurus (la levée du siège de Charleroy), est communé- 
ment appelée l 'affaire du brouillard. Elle se livra effec- 
tivement au milieu d’un brouillard si épais, que les corps 
ne s’apercevaient point à la distance de vingt-cinq pas. 
Par un hasard singulier, les deux généraux en chef 
avaient choisi le même jour pour s'attaquer, ce qui üt 
que plusieurs dispositions des deux côtés portèrent à 
faux. Quoique l’armée française fût refoulée sur sa droite, 
obligée de lever le siège de Charleroy, et même de re- 
passer la Sambre, on ne peut pas dire qu’elle fût défaite. 
L'aile gauche, aux ordres de Kléber, avait écrasé tout ce 
qui était devant elle ; le corps de Championnat avait con- 
servé le plus grand ordre. Le centre et la droite, moins 
heureux, avaient cependant fait beaucoup de mal aux 
Autrichiens. Ils furent fort étonnés de voir les Français 
repasser la Sambre le 29 et remettre le siège devant 
Charleroy 

Championnet, pour s’emparer du camp de la Tombe, 
fut obligé à des marches très-pénibles. Le 2 messidor, il 
enleva à l’ennemi sa redoutable position des Qualre-Bras, 
le hacha dans plusieurs actions, et le poursuivit jusque 
sur les hauteurs de Jemmapes ; il se distingua d’ail- 
leurs dans les reconnaissances les plus utiles à l’armée. 

Cobourg, pour garder l’Escaut, était resté à Tournay 
avec l’armée anglaise ; il fit évacuer les postes qu’il avait 
en avant de Valenciennes, du Quesnoy, et vint, avec sa 
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réserve, joindre son aile gauche. L’armée autrichienne, 
augmentée de ce secours sur la Sambre, se trouvait forte 
do plus de cent dix millo combattants commandés en 
chef par le prince de Cobourg, et conduits par les géné- 
raux Beaulieu, Kray, Mack et Clerfayt. L’armée française 
était en présence... Après s’étre observés, s’étre excités 
encore quelques instants, ces deux grands corps allaient 
se heurter enfin avec une fureur impétueuse. 

Charleroy, vivement bombardé et presque consumé, 
avait envoyé un parlementaire. Le représentant du peuple 
Saint-J ust ne voulut pas même l’entendre qu’il n’eût 
remis les clefs, et donna devant lui l’ordre de l’assaut. La 
garnison trembla et capitula le 7 messidor. Trois heures 
plus tard elle eût été secourue. Par une suite de singula- 
rités, les généraux ennemis ne savaient point cette capitu- 
lation : c’est l'ignorance do ce fait qui donna lieu à la mé- 
morable bataille de Fleurus. 

Cobourg, le 7 messidor, avait fait une reconnaissance 
générale sur notre front. Le lendemain 8, à quatre heures 
du matin, il attaqua avec vigueur, croyant pouvoir encore 
délivrer Charleroy qu’il regardait avec raison comme la 
seule place qui arrêtât les Français jusqu’à Maëstricht. 
Une bataille générale s’engagea sur une étendue d’à peu 
près cinq lieues. 

Les champs de Fleurus, déjà si célèbres par la victoire 
remportée en 1690 par le maréchal do Luxembourg sur 
l'armée des alliés, commandée par le prince de Waldeck, 
en l’absence du prince d’Orange , devinrent encore le 
théâtre de la gloire des Français. Ils durent le gain de 
cette bataille à des prodiges de valeur ; mais, comme on 
peut le dire de toutes les affaires humaines, et surtout de 
celles de la République , la fortune semblo pouvoir en 
réclamer une part. 
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L'ennemi, d'abord battu à Fleurus (village à trois 
lieues de Charleroy), avait paru se retirer, mais il n’était 
que onze heures du matin, et le combat se rengagea avec 
fureur ; des deux côtés un feu terrible de toutes armes, 
l'attaque et la défense des retranchements, les grandes 
manœuvres de l’école, les combats corps à corps, la 
mêlée, tout fut mis en usage. On agit à la fois sur tous 
les points dans l'étendue de la ligne immense. 

Vers les cinq heures du soir, l’ennemi parut avoir 
obtenu un avantage marqué; sa droite avait forcé notre 
gauche sur les bords do la Sambre ; il n’y avait point de 
ponts ; il fallait vaincre ou mourir. 

Jourdan, pour se concentrer davantage, feint un mou- 
vement rétrogade au centre de l’armée. Dans ce moment, 
les républicains transportés d’enthousiasme, s’écrient : 
« Général! aujourd’hui, point de retraite! » A ce cri 
unanime, le centre s’avance terrible, et l’ennémi, qui 
s’était lui-même porté contre ce centre, dans l’espoir de 
couper notre gauche, se retire précipitamment. En même 
temps quatre pièces d’artillerie, couvertes et placées à 
propos, font plusieurs décharges à mitraille, lui tuent 
beaucoup de monde ; de sorte que, craignant à son tour 
d’avoir sa droite coupée , il est forcé do so replier en 
abandonnant notre gauche, qui était sur les bords de la 
Sambre. 

Les représentants du peuple Guilton et Gillet, assistaient 
à la bataille, et sous le feu des Impériaux, ils encoura- 
geaient les tronpes. Ils envoyèrent trois fois à Champion- 
net un adjoint pour lui dire : « que la bataille dépendait 
absolument de sa colonne. » A l'arrivéo des deux pre- 
miers messagers, le succès était douteux; au troisième, 
Championnet leur répondit : « que l'ennemi était en 
pleine déroute, et que la bataille était gagnée. » Elle 
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ne le fut décidément qu'entre she et sept heures du soir. 

Parlant de sa conduite à Fleurus avec le sentiment 
d’un homme brave qui sait avoir rempli son devoir, 
Championnet dit dans un récit qu’il a fait lui-même de 
cette bataille : « L’histoire ne dovrait pas oublier que la 
droite et la gauche de l’armée avaient été forcées, et qu'il 
n'y a eu que les divisions Lefebvre, Hatry, Championnet 
ctMorlot qui n’ont jamais quitté leurs positions ; que l'en- 
nemi a fait ses derniers efforts sur la division Champion- 
net... » Ne doutons pas que dans un compte-rendu plus 
complet, Championnet lui-méme n’eùt mis au premier 
rang des nobles éléments de la victoire de Fleurus la 
téuacité de Jourdan, l’énergie de Kléber, la constance de 
Bernadotte. 

Le tir do l’artillerie de la division Championnet avait 
été si violent, que ses bouches à feu avaient été mises 
hors de service. On aurait pu passer un œuf dans la lumière 
de chaque canon. Sa division usa vingt caissons de cartou- 
ches, et chaque soldat en avait soixante dans sa giberne. 
La canonnade presque continuelle qui s'était fait entendre 
pendant toute l’affaire, avait été si forte, qu’il fut rap- 
porté, dans les huit jours suivants, à l’état-major do 
Championnet, plus de trois mille boulets trouvés dans les 
retranchements et devant son front. Les courts intervalles 
du canon avaient été remplis par un feu moins soutenu 
de mousqueterie et par des charges réitérées de cavalerie. 
C’est peut-être la seule affaire où, les ailos étant battues, 
le centre ait résisté pendant si longtemps et décidé la 
victoire. 

C’est bien ici, sur ces champs illustrés de Fleurus, qu’il 
fut vraiment décidé qu’il y aurait une République fran- 
çaise, los républicains ayant commencé à prouver qu’ils, 
savaient s’habituer à la discipline, réunir le courage et le 
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sang-froid de la défensive à l'intrépidité et à l'audace de 
l’attaque. 

Pendant l'action, un ballon retenu par des cordes avait 
plané dans les airs, découvert les mouvements des enne- 
mis et le plan de leurs batteries. Il y avait au bas des 
cavaliers qui recevaient les indications et les transmet- 
taient aux généraux français. On fut fondé à penser que 
cette invention pouvait n’avoir pas été inutile à Fleurus; 
mais lorsque le ballon était arrivé au quartier général, 
quelques moments avant l’action , on n’avait pas manqué 
de tourner en ridicule l'idée de se servir d’une machine 
aérostatique pour ajouter aux procédés connus do la 
guerre. 

Championnet parut être de ceux qui auraient prononcé 
un peu trop légèrement sur la portée de cette idée ingé- 
nieuse. Son journal militaire contient même à ce sujet 
une opinion dont la ressemblance avec celle qu'on en- 
tendit alors sortir de la bouche de Kléber pourrait faire 
croire qu'elle a été émise sous l’influence de ce général.Mais 
Io jugement de Kléber, très-impur tan t sans doute en matière 
militaire, quand il était le résultat de ses lumières et de sa 
raison impartiale, devenait une autorité très-réfutable lors- 
que, ainsi qu’il lui arrivait le plus souvent, ce jugement 
était l’œuvre d'une passion rivale et l’expression d’un 
caractère frondeur. 

« En lisant, dit Championnet dans un passage de son 
journal militaire, les rapports des Conventionnels , où le 
talent de l’invention brille souvent aux dépens de la vé- 
rité, on serait tenté de penser que la gloire de la journée 
de Fleurus est due à quelques aunes do taffetas gommé, 
et que lo canon et la baïonnette n'ont été que des acces- 
soires. Les védettes nichées dans les observatoires ont 
eu soin d'entretenir les gazettes, les oisifs et les ignorants, 
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des services éminents qu’elles avaient rendus ; il n’est 
pas jusqu’aux ouvriers qui tenaient les cordes de la ma- 
chine qni ne se soient attribué le gain de la bataille. Enfin 
le peu d’utilité de cette machine vantée a été si bien 
reconnu, continue-t-il, qu’on a renoncé à de nouvelles 
épreuves... 

» Le ridicule des aérostiers me suggère une réflexion 
dont tous les généraux sentiront la justesse : si l’afTaire 
réussit, le moindre tambour veut en partager l’honneur; 
si, malgré les ordres les plus sages et les mouvements 
les mieux combinés, la victoire échappe, la faute doit re- 
tomber sur celui qui commande. C’est ainsi que Saint- 
Just me rendait responsable sur ma tête du succès de la 
journée. » 

Quoique Championnet ait pu n’être que l’écho de Klé- 
ber dans cette déclamation, la vérité et la raison, un peu 
méconnues par lui dans cette circonstance, imposent à 
l’historien qui a rapporté la citation le devoir de ne pas 
laisser sans réponse deux griefs confondus par Champion- 
net dans une môme censure, les ballons et les représen- 
tants du peuple. 

D’abord, c’est un assez faible argument contré les bal- 
lons de dire qu’ils n’avaient point encore été employés 
avant cette première expérience, ou que celte expérience 
a été abandonnée depuis. Combien de précieuses décou- 
vertes n’étaient pas hier mises en pratique qui font au- 
jourd’hui l’admiration des hommes, et sont reconnues 
avoir ajouté à leurs lumières, à leur bonheur ! combien 
d’inventions utiles ont été produites, puis délaissées, plus 
souvent encore niées avant qu’on les essayât. Sans doute 
les braves de Fleurus ont bien eu le droit de revendiquer 
la gloire due à leurs efforts ; mais sans donner au ballon 
l’honneur exclusif d’avoir décidé la journée, plusieurs 
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faits ont prouvé qu’on ne pouvait, sans injustice, lui 
refuser toute part d’influence sur le succès : 

1° Los premiers jours de l’ascension de cette machine, 
quelques soldats autrichiens, placés sur les remparts de 
Cbarleroy, avaient été effrayés au point d'avoir appelé au 
secours et fait rassembler une partie de la garnison ; 

2° Plusieurs prisonniers, questionnés par les généraux 
devant lesquels ils étaient amenés, rapportèrent qu’ils 
avaient été terrifiés en voyant la machine planer sur leurs 
têtes : « Comment, disaient-ils, pouvions-nous résister A 
ces républicains, qui, hors de toute portée, apercevaient 
d’en haut tout ce qui se passait en bas? » A ces constata- 
tions émanées des généraux eux- mômes, d’autres ont 
été ajoutées par le représentant du peuple Guyton de 
Morveau, homme d'autant de probité que de science. 

Ce représentant du peuple, qui réunissait alors avec le 
plus grand soin tous les faits relatifs à l’armée près de 
laquelle il était placé, déclarait avoir entendu générale- 
ment les habitants de la Belgique s’accorder, ainsi que 
les prisonniers autrichiens, à reconnaître comme une 
cause principale du gain de la bataille de Fleurus l’as- 
cension de l’aérostat d’oii les Français, invulnérables, 
voyaient les manœuvres des ennemis sans qu’on pût se 
douter des leurs. Il est donc certain que l’aspect du ballon 
ayant frappé l’imagination des Autrichiens, on peut, sans 
oxagérer son mérite, le regarder comme ayant contribué 
au changement de leurs mouvements, qui parurent de- 
venir extrêmement timides, l’officier comme le soldat 
s’attendant toujours à tomber dans quelque embuscade. 

Parlant maintenant de ce qui est possible aux yeux de 
la raison la moins hardie , serait-ce avoir une foi trop 
aveugle dans le système de la perfectibilité que d’espérer 
qu’un procédé qui consiste à placer dans les airs un 
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observatoire ambulant et volant d’où l’on saisit infailli- 
blement les dispositions de l’ennemi, pût porter en soi 
l’élément d’une grande révolution dans l’art de la guerre? 
Mille exemples démontrent dans combien d’occasions une 
pareille machine eût absolument changé la face des évé- 
nements. A la bataille d’Hastebeck, le maréchal d’Estréos 
monta dans un clocher pour mieux observer le camp des 
Anglais. On sent toute l'utilité qu’il oût retirée d’une ma- 
chine aérostatique. Elevé à une plus grande hauteur, il 
eût été rassuré sur le faux avis, qu’il reçut d’un de ses 
officiers généraux, qu’il était tourné par sa gauche. 

A Rosback, les généraux de l’armée combinée, après 
avoir perdu plusieurs occasions de combattre le roi do 
Prusso avec avantage, veulent l’attaquer ; ils marchent 
sans ordre vers sa gauche ; Frédéric porte des troupes 
sur une éminence pour masquer sa manœuvre; les géné- 
raux croient que ses troupes ne sont là que pour protéger 
une retraite; ils craignent que l’ennemi ne leur échappe, 
s’avancent avec précipitation, et trouvent l’armée qui so 
forme en bataille... Quel service leur eût rendu une ma- 
chine aérostatique 1 

No sent-on pas d’ailleurs toute la ressource d’un pareil 
procédé pour la sécurité des quartiers d’hiver et des 
campements ? dans les sièges, pour les assiégés comme 
pour les assiégeants? Cette découverte semble enlever à 
la ruse pour restituer au courage la partie d’échecs que 
le courage seul pourrait alors gagner ; mais, en considé- 
rant que c’est dans les montagnes que ces machines pour- 
raient être d'un grand secours, puisqu’en rompant pour 
ainsi dire leurs chaînes, en les dominant, on parviendrait 
à assujettir la guerre, même dans ces contrées, à des prin- 
cipes certains, on comprend aussitôt que toute l'utilité des 
ballons n’a pu être déployée dans des plaines découvertes. 
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Gardous-nous donc de conclure de l’imparfaite applica- 
tion qui en a eu lieu dans les champs de Fleurus, qu’elle 
ne puisse être plus complète sur un autre théâtre, et 
qu’elle ne soit pas susceptible des plus heureux perfec- 
tionnements (1). 

Arrivons aux représentants du peuple en mission. Doit- 
on les condamner tous irrévocablement, sans distinguer 
d’abord ceux qui parurent aux armées de ceux qui se pro- 
menèrent dans les départements? Peut-être a-t-on le droit 
de penser que ces derniers firent généralement plus do 
mal que de bien. Plusieurs s’abandonnèrent à leurs pas- 
sions, excitèrent les partis, enfantèrent les réactions. 

Quant aux premiers, ils ont, à quelques exceptions 
près, développé courage, caractère, dévoûment; ils ont 
soutenu do leur influence les chefs chargés de l’embriga- 
dement, établi la discipline, accepté d’excellentes nomi- 
nations sur l’indication des généraux, et démêlé eux- 
mêmes dans les rangs, des soldats dont ils ont fait des 
officiers, et des officiers dont ils ont fait des généraux. 
Tous ceux qui brillèrent dans la guerre de la liberté furent 
le plus ordinairement les choix des représentants du 


(I) L’auteur de la vie de Championnet avait justement prévu que la science 
aérostatique, en ce qui concerne les ballons employés en campagne, ferait plus 
tard de nouveaux progrès. 

En ces derniers temps, pendant notre glorieuse campagne d’Italie, on a eu 
recours au procédé qui avait réussi & Fleurus. c'est-à-dire à la reconnaissance 
aérienne. Citons à l’appui un fait rapporté par tous les journaux. 

• On apprit, le 20 juin 1839, que les Autrichiens battaient en retraite sur la ligne 
du Mineio. A 3 heures de l'après-midi, le 20, ils finirent d’évacuer Montecbiari. 

» Le 22, l’armée française achevait de passer la Chiese. 

• Ob était l’ennemi , pendant que nous occupions ses positions des jours 
précédents ? 

» Les frères Godard, qui se trouvaient à Castelnedolo avec leurs appareils, 
obtinrent du général Fanti la permission d’expérimenter dans nne prairie située 
à un kilomètre de la grande plaine de Montechiari. Au bout d’une demie-heure , 
la mongolflère s’enlevait dans l’air à une hauteur de 8 à 900 mètres ; mais à une 
distance de trois ou quatre lieues on n’aperçut aucun habit blanc. 

• L’armée française occupait alors Lonato, Montechiari et Castiglione, etc. » 
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peuple, et plusieurs de ces missionuaires guerriers ont pu 
dire avec le consul romain : < Nous avons sauvé la patrie. » 
Si l’on veut encore apprécier plus impartialement la 
conduite des représentants du peuple, qu’on commence 
par juger les temps auxquels elle s’appliquait. Ils exer- 
çaient leurs pouvoirs en dictateurs, mais qu’on regarde 
d’abord quels étaient ces pouvoirs et la responsabilité 
des hommes à qui ils .étaient confiés I Un arrêté du 
Comité de Salut public qui onvoyait l’un d’eux à l’armée 
de la Moselle, était ainsi conçu : * Tout pouvoir est donné 

à pour sauver Landau et les lignes de Wissem- 

bourg, etc. » Le rapporteur du Comité disait à la Conven- 
tion nationale : « Le Comité vient de prendre de grandes 
mesures ; Saint-Just et Lobas vont aux armées de Rhin 
et Moselle. » Saint-Just trouva la frontière sans défense, 
l'armée sans subordination. Il venait, en arrivant, de don- 
ner un ordre. Il entendit deux officiers raisonner sur les 
moyens d'exécution ; l’un hésitait. « Quel est celui qui 
commande? demanda Saint-Just. — C’est moi, répondit le 
plus ancien. — Fais-toi donc obéir. » 

Saint-Just, à la vérité, prit une suite d’arrétés rigou- 
reux; il porta peine de mort contre tout militaire, le 
général de division excepté, qui se rendrait au quartier 
général sans permission; contre tout soldat qui quitterait 
sa colonne à vingt pas, qui volerait une poule ou même 
un œuf; contre tout homme qui insulterait ou violerait 
une femme ; mais ceux qui furent témoins de semblables 
sévérités, sans les approuver toutes, et sans vouloir faire 
uniquement honneur aux arrêtés de Saint-Just de la dis- 
cipline qu’on vit régner alors, ont raconté depuis qu’elle 
surpassa, par son austérité, la discipline que les consuls 
romains avaient obtenue de leurs légions. 
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CHAPITRE 11 

Conséquences de la bataille de Flcurue. — Championne t s'empare des hau- 
teurs de Clermont. — Combat devant Julien. — Résultats de la campagne 
de l'an II. — Monument élevé par Championne I à d'Assas. — Ouverture 
de la campagne de l’an lit. — Championne l passe le Rhin de vive force 
devant Dusseldorf. — Pme de cette place. — Combat meurtrier de Coe- 
theim. — Prise de Lieubourg et de konigsltin. — Mouvement rétrograde 
de l’armée. — Position difficile et périlleuse de Championne t ; son acti- 
vité ; *0» énergie. — Il repasse sur la rive gauche du Rhin. — Retraite 
vigoureuse de l'armée. — Bataille de Saudvall. — Armistice glorieux 
imposé à l’ennemi. — Part brillante qui revient à Championne t doits la 
campagne de l’an III. — Pertes éprouvées par sa division. — Ses qua- 
lités militaires et peivées , sa générosité, son désintéressement , sa probité. 


La bataille do Flcurus n’avait été, comme on l’a vu, que 
défensive; dès lors, l’armée républicaine devint offensive; 
la Belgique so trouvait tout à fait ouverte. 

Par d’habiles manœuvres concertées avec le général 
Hatry et secondées par Legrand et Bonnet, Champion- 
net obligea l'ennemi d’abandonner les deux camps de 25 
à 30 mille hommes qu’il avait à Vitroux et à Jemblours. 

Depuis cette époque, la désertion parmi les troupes 
ennemies fut considérable. Beaulieu se plaignait violem- 
ment du prince de Cobourg ; il l’accusait de la perte de 
la Belgique, parce qu’il n’avait pas attaqué aux heures 
convenues. « C’est qu’il est bien pénible pour les Autri- 
chiens, dit avec un juste orgueil Championnat, d’être 
forcés d'admettre la supériorité des Français. Beaulieu, 
qui s’était toujours vanté de n’avoir jamais été battu, ve- 
nait d’être obligé de reconnaître un vainqueur; mais en 
toutes choses c’est le premier pas qui coûte. » 

L’armée de Sambre-et-Meuse , composée presque tout 
entière de nouveaux soldats inaguerris, aurait été pout- 
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être moins redoutable si l’on avait isolé ses corps. On 
eut le bon osprit de former de grandes masses. L’ordre 
profond coupa la ligne autrichienne dans les combats qui 
suivirent. C’est l’ordre que les Russes ont depuis adopté 
avec succès en Italie. L’armée de Sambre-et-Meuse, la 
première , partagée en grandes divisions égalos , était 
devenue une armée régulière. Chaque jour plus digne de 
son nom, disputant pied à pied le terrain à l’ennemi, elle 
lui fit repasser la Meuse. Bruxelles, Louvain, la fameuse 
montagne de Fer, Namur, Liège, étaient aux mains des 
Français. 

Pendant ce temps, des corps détachés, commandés par 
le général Schérer, rendaient à la France Landrecies, 
Quesnoy, Valenciennes, Condé , et d’immenses maga- 
sins. Les hauteurs de Clermont, défendues par l’arrière- 
garde des troupes alliées, tombèrentau pouvoir de Cham- 
pionnet, après un combat de huit heures, L’ennemi vou- 
lant disputer les vastes plaines qui s’étendent des rives 
de la Roër à celles du Rhin, Championnat se distingua 
dans la bataille donnée en avant de Juliers, où le géné- 
ral Jourdan vint en personne à la tête de sa colonne ; 
Championnet s’empara de la ville. Marchant de là sur 
Colugne, il reçut avec bonté les magistrats qui vinrent au 
devant de lui. C’est ainsi que l’armée française releva 
alors sur ce point les anciennes limites des Gaules. 

Les soldats français, plaisantant avec leur gatlé natio- 
nale sur la continuité des triomphes qu’ils venaient de 
remporter, disaient : « En messidor an II, nous avons 
moissonné la Belgique ; en vendémiaire an III , nous 
avons vendangé Trêves, Cologne, le Palatinat. » 

L’armée française prit alors ses quartiers d’hiver, et 

Championnet, dont le repos était encore une préparation 

à de nouveaux combats, s’occupa de parcourir curieuse- 
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ment tous les contours des rives du Rhin. Il examina, non 
sans émotion, ces terrains fameux par tant d’événements 
souvent malheureux pour les Français ; les Mémoires de 
Condé et de Saxe à la main, il comparait les fautes des 
généraux vaincus à la science des vainqueurs , et ses 
regards étaient constamment attachés à la rive droite, 
prochain théâtre do la guerre. 

Dans ses courses militaires, il acquitta seul, à ses frais, 
un devoir sacré qui eût dû être acquitté par la France 
entière : à Klostercamp, il éleva un simple et pieux monu- 
ment sur le sol où lo chevalier d’Assas termina glorieuse- 
ment sa vie. Championnet attirait à lui tous les cœurs 
par sa bienveillance et par la discipline qu’il faisait obser- 
ver à ses troupes. 

La Belgique conquise, les quatre places fortes reprises, 
Maastricht à nous, l’armée française avancée jusqu’au 
Rhin, Luxembourg investi, l’armée de la Moselle portée 
sur Mayence, cetto grande forteresse de l’Allemagne : tel 
était le résultat de la campagne de l’an II (1794). Cette 
campagne ayant débuté en messidor, et finissant au com- 
mencement de brumaire, n’avait guère duré plus de 
quatre mois i mais elle avait suffi pour donner à l’Europe 
étonnée la mesure des forces de la nouvelle République, 
dont les valeureux soldats venaient de s’aguerrir encore 
par la victoire, tandis que la science des chefs se perfec- 
tionnait rapidement sur les champs de bataille. 

Du moment que Luxembourg serait en notre pouvoir, 
il n’y aurait plus que Mayence à prendre pour être maître 
de toute la rive gauche du Rhin. On pouvait même s'en 
croire déjà en possession d’après le système nouveau, et 
que l’on peut appeler vraiment révolutionnaire, de mar- 
cher toujours en avant appuyé par une forte armée, sans 
s’inquiéter des citadelles qu’on laissait derrière soi. Mais, 
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malgré ce principe, qui venait d’être suivi avec succès 
dans la dernière campagne, il eût été trop téméraire de 
vouloir se jeter en Allemagne sans préalablement placer 
un corps d’observation pour faire le blocus de Mayence. 
Kléber en fut chargé. 

Le Comité de Salut public avait décidé une invasion 
permanente. Ne pouvant méconnaître ce plan tracé par 
la victoire, l’ennemi, réduit à la défensive, avait rassem- 
blé beaucoup de troupes dans le duché de Berg ; il s’ap- 
puyait sur Dusseldorf ; il avait pour rempart l’étendue 
et la profondeur du Rhin ; il nous attendait dans l'attitude 
de la confiance et de la force. 

Jourdan, commandant l’armée de Sambre-et-Meuse ; 
Pichegru, commandant celle du Rhin, eurent ordre de 
passer ce fleuve. Kléber revenu du blocus de Mayence, 
commandant l'aile gauche de l’armée de Jourdan, avait 
trois divisions sous sa direction. Championnet, à la tête 
do l’une de ces divisions, fut destiné par Kléber à jouer 
un premier rôle dans le plan de cette opération. R devait, 
en conséquence, passer le Rhin en face de Dusseldorf et 
s'emparer de la ville. 

Ce n’était pas une entreprise médiocrement péril- 
leuse. 

Comment croire, en effet, qu’une division composée 
de 8,000 hommes au plus, pût tenter le passage du 
fleuvo, précisément en face d’une ville considérablement 
fortifiée, défendue par une garnison de six mille hommes, 
par un camp de six mille autres sur le glacis, comman- 
dés par Haddick , général habile , qui pouvait recevoir 
de prompts secours, et par une citadelle dont les rem- 
parts , hérissés de cent pièces de canon , semblaient 
attendre et défier les derniers efforts î 

Championnet fait ses préparatifs en silence. Il ne trouve 
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que cinquante-deux batelets, qui peuvent à peine trans- 
porter six cents hommes. La prudence impose de ne 
prendre aucun batelier du pays. 11 faut confier les avi- 
rons à des soldats. Mais les soldats républicains ne doi- 
vent être en arrière d’aucun genre d’industrie. 

Championnet persuade aux siens qu’ils sont dos bate- 
liers excellents. Il donne à scs officiers des instructions 
pleines de sagesse, mais dont l’énergie est la base. Au 
moment où l’exécution approche, il reçoit une lettre de 
Kléber, pleine d’encouragements; quoiqu’elle n’ajoute 
aucun moyen matériel à sa position , elle la soutient 
par des expressions brûlantes qui pénètrent les soldats 
d’enthousiasme. 

Une circonstance singulière vient suspendre le passage. 
Tandis que Championnet parcourt les bords du Rhin pour 
reconnaître les postes ennemis, il aperçoit un héron im- 
mobile au milieu du fleuve, vis-à-vis de l’embouchure de 
la rivière d’Erfît, oü devaient déboucher ses bateaux. Un 
général romain aurait vu là quelque avertissement dos 
dieux. Sans faire intervenir les dieux dans un événement 
aussi simple, Championnet conclut seulement qu’il faut 
sonder cette partie du fleuve, où peut so trouver quel- 
que écueil dangereux. Il fait, en conséquence, jeter à la 
nage trois soldats, qui reconnaissent effectivement un 
banc de sable de près de cent toises de longueur, dont 
quelques pouces d’eau couvraient la surface. Il fait remor- 
quer les bateaux deux lieues plus loin, près du village 
de Grimlinghausen. 

Dans la nuit du 49 au 20 fructidor an III, Championnet 
fait conduire sur les bords du fleuve toute l’artillerie qui 
doit protéger le débarquement. Après qu’on a empaillé 
les roues et toutes le3 pièces de fer, les soldats défi- 
lent sans bruit vers les bateaux. « Camarades, leur dit 
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Championnet, demain le soleil levant nous verra à Dus- 
seldorf, ou nous serons morts glorieusement. » Quatorze 
compagnies de grenadiers entrent dans les nacelles. La 
peine de mort est à l’ordre contre celui qui fera feu pen- 
dant le passage. Il faut recevoir celui de l’ennemi sans le 
renvoyer. C’est bien là l’héroïsme le plus difficile pour des 
Français. 

A peine les bateaux quittent le rivage que le werd-da 
(cri du soldat autrichien en faction) se fait entendre de la 
rive droite. L’artillerie républicaine, rangée sur le bord 
opposé, foudroie les batteries et les bataillons ennemis. 
Alors le Rhin semble rouler des eaux embrasées. La sur- 
prise, l’ardeur des combattants, la nouveauté de l’attaque 
sur un fleuve rapide, les cris des mourants, la profonde 
nuit qui succède à d’effrayantes clartés, répandent le dé- 
sordre dans la flottille. Plusieurs bateaux dérivent, d’au- 
tres s’engloutissent. Cent pièces qui tonnent à coups 
pressés, les bombes, les obus qui se croisent sur le 
fleuve, forment à la fois le tableau le plus horrible et le 
plus majestueux des fureurs de la guerre. 

Deux barques abordent au rivage. Nos braves soldats 
enfoncent les premiers rangs en criant : Vive la Répu- 
blique I Le môme cri retentit sur les eaux. Toute la flot- 
tille arrive. Les instruments militaires battent et sonnent 
le pas de charge. « Pour suppléer à nos faibles moyens, il 
fallait de l’audace, encore de l'audace, dit Championnet ; 
elle est l’issue de la guerre, comme le secret des révolu- 
tions » A la tête de cinq cents grenadiers il marche lui- 
même vers le bois de Ham, chasse les Allemands, et fait 
planter des échelles au pied des remparts de Dusseldorf, 
malgré le feu de son artillerie. La ville tremblante ouvre 
ses portes, et à cinq heures du matin 4,000 hommes dé- 
posent les armes sur le glacis ; 1 00 pièces de canons et des 
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magasins nombreux tombent au pouvoir des républicains. 

Les généraux Jourdan et Kléber ne pouvaient croire à 
la nouvelle de ce prodigieux succès. Des guerriers, auto- 
risés par la connaissance éprouvée d'entreprises hardies 
à juger la conduite de Championnet, ont pensé que le 
mérite de tous les efforts réunis pour ce seul passage du 
Rhin aurait suffi pour mettre dès ce moment Champion- 
net à côté des premiers généraux divisionnaires de la 
République. C’était l'opinion de l’illustre Kléber. Jourdan 
a depuis avoué en frémissant à Championnet qu’il avait 
été forcé de sacrifier sa division dans cette circonstance, 
afin que le centre et la gauche do son armée pussent, 
durant ce temps-lè, battre le flanc droit des Autrichiens. 
« Mon cher ami, ajoutait Jourdan, je vous ai mis au poste 
le plus dangereux. » 

« Mon général, répondit le vainqueur do Dusseldorf, 
je vous demande la même faveur dans toutes les occa- 
sions. » 

Le premier soin de Championnet fut de maintenir 
l’ordre dans la ville conquise; et tel était son ascendant 
sur les soldats, dont il pouvait à son gré exciter ou cal- 
mer l’ardeur, qu’en les contemplant à Dusseldorf, aussi 
parfaitement tranquilles et soumis à la discipline, on 
n’aurait pas cru voir des vainqueurs sur le théâtre de leur 
triomphe , mais des soldats encore sur le sol môme de 
leur patrie. 

Pour exécuter le tour de force de son passage du Rhin, 
Championnet avait formé un corps unique de grenadiers, 
qu’il avait composé de tous ceux de chaque corps. Lors- 
qu'on fut sur la rive droite du Rhin, ces grenadiers vou- 
lurent conserver ce mode de formation pendant le reste 
de la campagne. Championnet ne le permit pas ; il savait 
par expérience et disait « qu’il n’y avait pas de meilleure 
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organisation de troupes pour une expédition périlleuse 
qu’un corps de grenadiers réunis. Bien commandés, ils 
triomphent de tous les obstacles; mais l’action qui a 
nécessité leur rassemblement finie, il faut sur-le-champ 
les dissoudre, et faire rentrer chaque compagnie dans son 
bataillon ; une plus longue fusion perd la discipline ; l’or- 
gueil, si naturel à tous les hommes, semble bien plus 
encore animer ceux qui paient souvent de leur vie le 
droit d’avoir cet orgueil. Les grenadiers, fiers de leur 
succès, s'accoutument à se croire au-dessus de lours 
camarades, et quelquefois méconnaissent la voix de leurs 
chefs. Il ne faut pas d’ailleurs, en temps de guerre, priver 
les corps de leur tête de colonne. » 

Le lendemain de la prise de Dusseldorf, la division do 
Championnet reçut la Constitution de l’an III sur le glacis 
de la place. Il dit à ses soldats : 

« C’est sur un champ de bataille encore fumant du sang 
des ennemis de la République que vous allez vous pro- 
noncer pour une Constitution républicaine qui enlève aux 
Bourbons l’espoir de remonter sur le trône de leurs an- 
cêtres. Quo votre vœu soit libre 1 Dans ce moment, vous 
n’êtes plus soldats : vous êtes citoyens. » 

La Constitution fut acceptée. 

L’armée s’avança sur la Nidda. Championnet attaqua le 
village de Costheim, tristement célèbre par la mort du 
général Meunier et de six mille Français et Prussiens, 
dont les ossements blanchis couvraient encore la plaine. 
Le canon de Cassel, les batteries du capitaine Williams 
placées sur le Mein, rompaient nos rangs qui se refor- 
maient toujours. Costheim fut incendié; l’ennemi, acharné 
à le défendre, n’en sortit que la nuit, à travers des ruines 
et des cendres enflammées. « Dans ce combat, l’un des 
plus meurtriers où je me sois trouvé, dit Championnet, 
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un officier de la 59 e demi-brigade, fait prisonnier, s’aper- 
çoit que nos tirailleurs cessent leur feu dans la crainte de 
le blesser ; il s'écrie d’une voix forte au milieu des soldats 
qui l’entraînent : « Camarades, tirez toujours. » 

On se battit corps à corps ; les soldats désarmés em- 
ployaient les dents avec fureur, comme des armes offen- 
sives. Tout l’état-major de Championnet vit à l’hôpital de 
Hocboim un soldat français qui avait un doigt coupé par 
les dents d’un Autrichien. 

Après avoir pris Lieubourg, le fort de Konigstein, 
Championnet commença à éprouver, à Idsteim, les fâ- 
cheux effets de la neutralité conclue à Bâle l’année précé- 
dente. Les sauve -gardes prussiennes et les bourgeois 
n’avaient pu lui interdire l’entrée de la ville. On lui 
refusa les objets de première nécessité pour les troupes, 
et tout le temps que nous restâmes campés outre-Rhin, 
on ne put obtenir aucune subsistance des pays neutralisés. 

L’armée de Sambre-et-Meuse devait, sans s’inquiéter 
de Mayence, pénétrer au cœur de l’Allemagne; c’était 
l'avis de Championnet. Parvenu sur les bords du Mein, il 
pensait qu’on devait à l’instant porter la guerre sur la rive 
gauche de ce fleuve; il espérait, d'ailleurs, ou par une 
grande activité soustraire le soldat au tourment do ses 
besoins , ou par de nouveaux succès conquérir une 
meilleure situation. En attendant, il avait fait un camp 
retranché autour de ce Costheim qui, pris, repris, avait 
coûté tant de monde. 

Mais, tandis que l’armée française, au lieu d’aller on 
avant de Mayence qui se serait alors infailliblement 
rendue, languissait mourant de faim devant cette place, 
les Autrichiens, moins scrupuleux que les Français sur le 
respect dû à la neutralité prussienne, la violaient ouver- 
tement. 
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Le landgrave de Hesse-Cassel, qui avait laissé passer 
les ennemis sur son territoire, devait être sans doute 
considéré comme ayant donné le même droit aux 
Français. Championnet était incapable de suivre un tel 
exemple. 

Le général autrichien Clerfayt, après avoir enlevé à 
Pichegru les lignes de Mayence, bloqua Manbeim avec 
un corps considérable placé près d’Heidelberg, et pour- 
suivit sur Lautern l’armée du Rhin fugitive. L’armée de 
Sambre-et-Meuse étant incessamment menacée dans les 
avantages que lui avait valus son passage, Jourdan eut 
l'idée de faire une diversion qu’il est difficile de ne pas 
appeler une retraite, puisqu’elle consistait à revenir se 
poster dans le Hundsruck. 

Le 19 vendémiaire, Championnet voit arriver dans son 
camp Kléber et Bernadotte. Ces généraux, prévenus 
qu’ils devaient être attaqués le lendemain, passèrent la 
nuit avec Championnet, et réglèrent ensemble leurs dis- 
positions. 

Le 20, l’8rmée impériale fit sur la gauche de notre 
armée un grand mouvement, dont le but était de nous 
tourner, et d’arriver avant nous sur la Lahn. Elle passa 
le Mein sur trois points, à Schwanheim, à Offenbach et à 
Hanau. 

Tilly, campé sur la rive droite de la Nidda, fut forcé, 
après une vigoureuse défense dans laquelle il perdit 
beaucoup de monde. 

A sept heures, toute l’armée fit une marche rétrograde, 
mais sur cinq colonnes. 

Championnet se retira dans le plus grand ordre ; son 
arrière-garde, commandée par Legrand, prit posi- 
tion non loin de Wisbaden, se couvrit des routes de 
Laugerschwalbak , Kirchberg et Idsteim , et soutint tout 
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l’effort de la garnison do Mayence qui vint l’assaillir. 

Jourdan, d’après son plan de diversion, ayant ordonné 
la retraite derrière la Lahn, l’armée se dirigeait sur le 
sommet des monts, et dans les forêts qui sont entre la 
Naw et la Simmeren. Le mouvement s’exécuta à la 
droite; mais les équipages et l’artillerie de Grenier s'étant 
embourbés, Championne! fut chargé de rester dans sa po- 
sition jusqu’au lendemain, pour protéger le flanc de Gre- 
nier, conjointement avec Bernadotto. 

Des corps qui devaient appuyer Championnet partirent 
précipitamment. Ses deux flancs découverts, il était telle- 
ment avancé en pointe (l’ennemi occupait déjà Idsteim), 
que sa retraite pouvait être coupée. Son extrême activité 
le sauva de ce péril. Sans cesse harcelé, il réussit à n’être 
pas entamé. 

Le 24, arrivé à Nassau, où il avait placé jusqu’au gué 
d'Arustheim deux bataillons que venait de lui envoyer 
Bernadotte, Championnet allait en personne reconnaître 
les débouchés d’Arustheim et la position de Pouchaise. Il 
était à peine à un quart de lieue de Nassau, qu'il entendit 
tirer le canon du côté de son avant-garde. Retournant à 
la hâte, il trouve cette avant-garde, composée de douze 
compagnies de grenadiers et du 12 e de dragons, qui 
avait repassé la Lahn. 

Cette brusque retraite avait laissé à l’ennemi le temps 
d’arriver presque aussitôt que les troupes dans la gorge 
de Stein-Nassau. L’ennemi, portant deux pièces de canon 
sur la hauteur, à la droite du village, s’amusa heureuse- 
ment à tirer sur le pont pour le couper. S’il avait dirigé 
son feu sur les colonnes de cavalerie et d’infanterie, sur 
le chemin du village au pont, il faisait un carnage hor- 
rible. Championnet ordonna à Legrand de rallier tout ce 
qu’il pourrait d’infanterie et de tenir bon à Nassau jusqu’à 
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la dernière extrémité. Il fit à l’instant retourner ses 
pièces, qu’il avait déjà dirigées sur Mont-Thabor, et avec 
le feu supérieur de son artillerie légère, il parvint à 
éteindre celui des impériaux. 

Le général Kléber joignit Championnot à Mont-Thabor, 
présumant bien qu’ils no repasseraient pas le Rhin sans 
être attaqués. Us partirent à trois heures après midi pour 
aller reconnaître une position avantageuse aux environs 
de Neuwied. Championnet laissa Legrand à la tête de ses 
troupes, lui donna ordre de se mettre en marche à sept 
heures du soir, et de se diriger sur Neuwied. A minuit, 
la division Marceau avait déjà levé le siège d’Ereubreis- 
tein, et une partie avait repassé le Rhin. Bernadotte, à 
deux heures, était dans la plaine à Neuwied. La division 
Championnet était toute découverte sur la rive droite du 
fleuve. 

Le 29 vendémiaire, vers dix heures du soir, Kléber, 
apercevant du château d'Eugers un brûlot sur le Rhin, 
avait fait aussitôt placer des nacelles de distance en dis- 
tance, et le brûlot arrêté à temps n’avait causé aucun 
dommage. 

Mais à minuit, le Rhin paraît couvert de barques en- 
flammées ; on annonce à Kléber que, malgré toutes les 
précautions, les deux ponts du côté de Neuwied ont été 
emportés ; que ceux qui étaient du côté de l’île n'avaient 
point souffert. On devait naturellement attribuer cette 
manœuvre à la garnison d’Ereubrestein. Quel fut leur 
étonnement quand Marceau, survenant, leur dit qu’il 
était l’auteur de cet événement funeste ; qu’en évacuant 
l’île de Niedwert, ne pouvant faire passer à la rive gauche 
du Rhin tous les bateaux qui étaient amarrés sur la rive 
de l’île, il y avait fait mettre le feu. Il fallait prendre un 
parti sur-le-champ. 
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« Le petit conseil de guerre no fut pas long, dit Cham- 
pionne!; nous nous trouvions sans le vouloir dans la 
position volontaire de Bizarre, position horriblement cri- 
tique ; les mauvais chemins que nous avions à suivre 
dans notre retraite à travers les bois et les montagnes 
nous avaient engagés à faire passer tous nos parcs et 
notre grosse artillerie sur la rive gauche, pour ne pas les 
laisser en route. Nous n’avions que le simple approvi- 
sionnement des pièces de bataillon et quelques caissons 
pour l’artillerie légère. Il n’existait aucun bateau dispo- 
nible pour en amener de la rive gauche. Le général en 
chef faisait sa retraite derrière la Sieg, avec l’aile gauche 
de l’armée. Nous étions découverts de tous côtés, res- 
serrés dans un espace de trois lieues, dans un pays sans 
ressources, les troupes manquant de tout, sans aucune 
distribution depuis plus de quatre jours, harassés, dé- 
couragés, ayant perdu tout enthousiasme de victoire. 
Nous convînmes que ma division, en arrivant, prendrait 
position derrière la Saymbak; que Bernadotte couvrirait 
les gorges de Thierdorff; que Moreau se mettrait à la 
tète de la cavalerie ; que si nous étions attaqués, nous 
nous battrions jusqu’à la dernière extrémité; qu’après 
avoir épuisé notre faible approvisionnement d’artillerio, 
nous nous mettrions à la tôle de l'élite de nos troupes et 
chargerions avec fureur ; que si nous étions forcés dans 
cette position, nous nous retirerions derrière la Wiedback, 
et disputant le terrain pied à pied , nous ferions notre 
retraite sur Bonn. » Eu plaçant la division de Cham- 
pionnet sur le plateau de BendorfT, Kléber s’était résumé 
en ceci : « Mon ami , vaincre ou mourir. Si l’ennemi 
nous attaque, point de coups de fusil : la baïonnette en 
avant : — ce doit être la tactique républicaine... » 

En même temps les ordres les plus précis furent donnés 
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pour que des débris des deux ponts et de ceux restés in- 
tacts on en construisît un nouveau. 

Après cette conférence, Championne! partit pour aller 
au devant de sa division ; ses troupes avaient appris l’ac- 
cident survenu au pont ; le découragement faisait des 
progrès ; l’imagination vive du soldat français est aussi 
prompte à la crainte qu’à l’espérance. « Nous sommes 
trahis, s'écriaient ceux de Championnet. — Camarades, 
leur dit-il, si vous êtes un moment encore retenus sur la 
rive droite, ce n’est pas la faute de vos chefs : ils sont 
avec vous, et ne vous abandonneront pas. Nous mour- 
rons ou vaincrons ensemble. Nous sommes sûrs de vain- 
cre avec autant de gloire qu’à Fleurus, si vous nous con- 
servez la même confiance. » 

Cependant son arrière-garde fut attaquée par la colonne 
qui venait de Mont-Thabor, et se battit tout le jour. Le 
canon d’Ereubrestein tira tout ce temps-là sur les troupes 
qui étaient dans l’île de Wallendar. Craignant ensuite 
que l’ennemi, instruit par notre malheureux exemple, 
n’en profitât pour brûler le nouveau pont qui avait été 
construit à l’entrée de la nuit, Championnet ordonna à 
Romieux, son aide-de-camp, do couler à fond sept ou 
huit gros bâteaux qui se trouvaient encore vis-à-vis de 
Bendorff. La nuit close , il fit passer la Saymbak à son 
arrière-garde, en lui laissant des feux dans sa première 
position. A minuit, le reste de la division Marceau et celle 
de Bernadotte ayant repassé le Rhin, Championnet le 
passa lui-même avec sa division ; puis, laissant un ba- 
taillon dans l’île de Neuwied, et la 59* à la tête du pont, 
il ordonna au commandant d’y tenir jusqu’à la dernière 
extrémité. 

Lorsque sa division défilait sur le pont et devant lui, 
Championnet entendait à tout moment crier : « Vivent 
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nos généraux ! ils ne nous abandonnent pas 1 > Elle est 
bien puissante sur les soldats la présence d’un chef qui a 
su s'en faire estimer ! Championnet était touché jusqu’aux 
larmes des témoignages de cette reconnaissance des siens. 
Il a raconté depuis n’avoir jamais éproüvé d'émotion aussi 
douce , sans excepter celles que lui avaient causées ses 
triomphes. 

Repassé sur la rive gauche du Rhin, Championnat 
occupa le camp de Melternich et les bords du Rhin jus- 
qu'à Ormitz. Prévoyant avec raison les nouveaux dangers 
auxquels était exposée une armée dépourvue de tout, il 
envoya au loin soigneusement reconnaître le pays. 

Bernadotte occupait Coblentz ; Moreau, envoyé dans 
le Hundsruck, à la nouvelle de la prise des lignes de 
Mayence, devait observer les mouvements que l’ennemi 
pourrait faire par son flanc droit. 

Apprenant que Pichegru venait d’ètre contraint de se 
retirer sur Landau, en laissant dix mille hommes bloqués 
dans Manheim, Jourdan partit pour Simmeren; il vou- 
lait, par ses marches, arrêter le progrès que l’ennemi 
faisait dans le Hundsruck, avec une supériorité de forces 
effrayante, et dégager l'armée du Rhin, vivement pressée 
par l’archiduc Charles. 

Dans ces nouvelles positions, l’armée de Sambre-et- 
Meuse éprouvait la même pénurie qui l’avait poursuivie 
sur les bords du Mein. Championnet s’empara de Tax- 
weiller pour être à la hauteur de Bernadotte, qui avait 
poussé une avant-garde jusqu’à Diezeubach. 

Le 10, Bernadotte s’empara de Creutznach, oh il fit 
huit cents prisonniers. Championnet fut chargé de faire 
construire trois ponts sur la Naw. 

Mais après avoir forcé Moreau de quitter la Glau , et 
de se retirer derrière la Naw, les Autrichiens menaçaient 
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de se porter sur la Moselle avant nous, par Trêves et 
Traërback. Ils avaient déjà poussé des partis sur ces 
routes et enlevé des patrouilles de dragons à une lieue 
de Traërback. Dans un nouveau conseil de guerre, con- 
voqué le 20 frimaire par le général Jourdan, la retraite 
fut décidée. 

L’ennemi, voyant la triste situation dos Français prêts 
à se retirer misérablement derrière la Moselle, les sui- 
vait de près ; c'est dans ce moment même que la terrible 
armée de Sambre- et -Meuse reprend son caractère et 
redevient digne do son nom. Elle fait volte-face, attaque 
l’ennemi le 26 frimaire, le même jour que celui-ci veut 
l'attaquer ; et, battu, humilié malgré ses succès contre 
l’armée du Rhin-et-Moselle, il demande lui -même ses 
quartiers d’hiver. Une suspension d'armes est conclue 
entre les généraux respectifs le 1 4 nivôse an IV (4 jan- 
vier 1796). 

Pendant ces moments difficiles, Championnet avait sou- 
tenu l’honneur de sa division dans plusieurs combats. Il 
avait emporté la ville de Stromberg. A la bataille de 
Saudvall , il occupait le centre de l’armée et avait soutenu 
l’effort de l’ennemi au village de Dorback , par oîi la 
droite pouvait être tournée ; ce sont ces succès qui 
déterminèrent les généraux autrichiens à proposer eux- 
mêmes un armistice à l’armée do Sambre-et-Meuse, qui 
conserva Dusseldorf et le duché de Berg, la ville et la 
tête du pont de Neuwied , pour continuer à menacer 
l’Allemagne. 

L’armée de Sambre-et-Meuse avait été jusqu’alors cons- 
tamment victorieuse ; il était difficile qu’elle ne cessât pas 
de l’être ici. Jetée pour ainsi diro à l’abandon, sans 
moyens de transports, dans des pays de montagnes et do 
bois, privée d’équipages de ponts dans un pays coupé par 
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des rivières, et d’ailleurs sans subsistances, sans maga - 
sins, sans habits, sans souliers, sans solde, ces causes, 
qui avaient beaucoup contribué à lui faire repasser le 
Rhin, la gênèrent dans sa nouvolle position et paraly- 
sèrent les grands développements qui devaient mettre le 
dernier sceau à sa gloire. La campagne de l’an III, dont 
le début si brillant avait fait trembler l’Empire, étonné 
l’Europe, aurait forcé la coalition à la paix , si les ta- 
lents et l’harmonie des plus habiles généraux, l’enthou- 
siasme du soldat, eussent été soutenus de ces indispen- 
sables ressources sans lesquelles la valeur et la discipline 
même sont des vertus impuissantes. 

La division de Cbampionnet, qui, au 28 thermidor, 
était forte de 9,947 hommes de différentes armes, se 
trouvait, le 4 nivôse, réduite à 7,977. Il eut le profond 
chagrin de voir, dans cette récapitulation, qu’il avait 
perdu 1 ,970 hommos. Lorsque au moins tant de sang ré- 
pandu procure des triomphes à la patrie, la victoire 
semble, en quelque sorte, une consolation ; les plaies 
cruelles que l’humanité reçoit paraissent moins sensibles 
qu’au sein du malheur et de la retraite. Ce n’est pas que 
Cbampionnet eût à s’accuser lui-même d’aucune des 
causes qui pouvaient avoir influé dans cette campagne 
sur la condition des soldats ; la véritable popularité dont 
il jouissait auprès d’eux était le juste prix des tendres 
soins qu’il leur prodiguait dans toutes les circonstances. 
Inflexible pour la discipline, mais plein d’aménité pour 
ceux qui faisaient leur devoir ; obtenant par ses bons pro- 
cédés l’estime et l’amitié des chefs de corps; exhortant 
au courage par son courage individuel, aux fatigues par 
sa patience ; surveillant toujours lui-même avec la plus 
grande activité les positions, les marches, les campe- 
ments, les manœuvres ; visitant continuellement les avant- 
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postes, les hôpitaux; Championnet possédait toutes les 
qualités d’esprit et d’âme qui constituent un bon général 
de division , et faisait do ses coopératours autant d’amis 
et de frères dévoués à sa gloire, garantissant ainsi bien 
plus sûrement ses succès que ne le peuvent les connais- 
sances les plus étendues quand elles ne sont pas soute- 
nues par le même sentiment. 

Au commencement de l’an IV, le Directoire, pour rem- 
plir les vides considérables que la campagne de l'an III 
avait laissés dans beaucoup de cadres, avait pris le parti 
d’en réunir plusieurs en un seul. Ce modo d’embrigade- 
ment donnait une superfétation de plus de vingt-cinq 
mille officiers réformés qui reçurent ordre de retourner 
provisoirement dans leurs foyers. La plupart n’avaient, 
pour leur voyage, que des assignats totalement dépré- 
ciés. Championnet, touché de la position de ces officiers, 
prit à part ceux de sa division, et donna à chacun une 
petite somme de numéraire. — « Mes enfants, leur dit-il 
avec bonté, vous rendrez cela à votre général quand 
vous serez plus riches. » Ne gardant plus rien pour loi- 
môme, Championnet croyait encore s’enrichir en méri- 
tant leur estime. C’est sans doute parce que Championnet 
n’avait jamais accru sa fortune par les richesses pu- 
bliques qu’il trouvait du bonheur à donner. La générosité 
et la probité existeraient difficilement aux dépens l’une 
de l’autre; le principe homogène de ces qualités semble, 
au contraire, répondre de leur existence simultanée ; et 
comme la vertu forme un système parfaitement lié, il est 
conséquent et fort simple que celui qui assignait à son 
patrimoine une aussi vertueuse destination, se fût cru 
coupable de ne pas offrir toutes ses ressources à la patrie 
quand elle avait besoin de son dévouement. 

A peu près dans le môme temps, le chargé d’affaires 
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de Championnat lui écrivait de lui envoyer des assignats 
pour payer la part d’emprunt forcé qu’il devait comme 
propriétaire. 

« Vous devez, général, avoir beaucoup de ces papiers 
sans valeur ; il est commode, osait-il lui dire, de payer la 
nation avec cette litière. » — « La nation n’a pas besoin 
d’assignats, elle a besoin d’argent, répondit Championnet 
à son procureur ; vendez, s'il le faut, mes propriétés, 
pour venir au secours du pays. » 


CHAPITRE III 

Campagne de l'an IV. — Pat il ion et force de l’armée de Sambre-tl-Meuse. — 
Championnet force Oberdibach et te porte en avant. — Premiers succèt 
des Français suivis de revers. — L’armée fait un mouvement en arrière. 
— Elle reprend l’offensive lorsque l'armée de la Moselle a débouché à 
Kehl. — Championnet force le passage du Rhin en face de l'ennemi. — 
Suite de combats brillants. — Batailles meurtrières cCAmberg et de Sulz- 
bach. — L’armée de Sambrc-el-Meuse de nouveau obligée de revenir sur ses 
pas — Rôle glorieux de Championne!. — Combats de Wurtzbourg, de 
la Chapelle, de Weilburg. — Mort de Marceau. — Jourdan remplacé 
par Beurnonville dans le commandement en chef. — Belle conduite de 
Championnet à son égard. - — Déniment de l'armée. — Elle reste inac- 
tive. — Beurnonville remplacé par le général Hoche. — Championnet 
commande l'aile gauche de l’armée. — Succès de Hoche arrêtés par les 
préliminaires de Leoben. — Coup d’étal du 1 8 fructidor. — Mort de 
Hoche. — Son épée décernée par l’armée à Championnet. — Création de 
l’armée dite d'Angleterre. — Expédition des Anglais dans les Flandres 
repoussée devant Ostende. — Mesures prises par Championnet. — Il est 
nommé commandant en chef des cotes depuis Dunkerque jusqu’à Flessin- 
yue. — Il est appelé à servir avec Joubert sur le Rhin. — Son amitié 
pour ce général. — Il est nommé commandant en chef de l’armée de 
Hollande. 

Dès que les troupes de Championnet furent établies 
dans leurs quartiers d’hiver, il s’occupa exclusivement de 
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leurs besoins, sans cependant négliger jamais les manœu- 
vres et les exercices qui entretiennent la bonne disciplino. 
Après avoir indiqué à chaque chef de corps un point de 
rassemblement en cas d’alerte, il fit faire à l’île de Weis- 
senturn dos travaux importants qui servirent très-utile- 
ment au passage du Rhin. 

Se voyant encore sans magasins pour la campagne sui- 
vante, et abandonnés à leur propre inspiration, Kléber, 
Bernadotte et leurs camarades avaient eux-mêmes trouvé 
le moyen de réparer l’armée dans leurs divisions respec- 
tives. 

Au mois de prairial an IV, l’armée de Sambre-et- 
Meuse était forte de 72,000 hommes, dont M,000 de ca- 
valerie. 

L’aile droite, o'u se trouvait Jourdan, était composée 
des divisions Moreau, Boncet, Championne!, Bernadotte. 
Bonneau commandait la cavalerie; ce corps d’armée était 
dans le Hundsruck, couvrait la Nahe depuis sa source 
jusqu’à son embouchure, et la rive gauche du Rhin de- 
puis Bengen jusqu’à Coblcntz. Un petit camp était établi 
sur la hauteur de la Chartreuse. 

Le centre occupait la rive gauche du Rhin, depuis l’em- 
bouchure de la Moselle jusqu’à Cologne. Les principales 
forces se trouvaient dans les camps de Metternich et d’Au- 
dernach. 

L’aile gauche, commandée par Kléber, et composée des 
divisions Lefebvre et Collaud, était forte de dix-huit mille 
hommes. Elle occupait le camp retranché de Dusseldorf 
et les lieux environnants. 

L’armée ennemie, sous les ordres de l’archiduc Charles, 
était divisée en deux corps. Le plus considérable, o'u se 
trouvait l’archiduc en personne, était dans le Hundsruck. 
Une forte avant-gardo était à Bolmodre. 
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Le 2* corps, que l’on appelait l’armée du Bas-Rhin, 
était commandé par le prince de Wurtemberg. 11 était en 
position derrière la Sieg et couvrait la rive droite du Rhin 
jusqu'à l’embouchure de la Lahn. 

L’archiduc Charles avait conçu le projet de porter le 
théâtro de la guerre sur nos froutières, et de faire une di- 
version, soit sur l’Alsace, soit sur la Lorraine. On croyait 
cependant que son dessein était de forcer la position de 
Trêves, pour entrer do suite dans le Luxembourg, faire 
le siège de cette forteresse, et nous obliger, par différentes 
manœuvres, à quitter les bords du Rhin. Une lettre in- 
terceptée à Coblentz fit croire à Championnet que lors- 
que l’archiduc Charles s’était décidé à rompre l’armistice, 
il ignorait nos succès en Italie, et ce fut pour empêcher 
l’envoi de secours dans cette partie qu'il résolut de com- 
mencer la campagno. Le système définitif qu’il adopta dès 
que les hostilités eurent commencé semble confirmer cette 
dernière opinion. 

Championnet ayantordre de commencer le mouvement 
le 7 en se portant dans le Hündsruck, s’occupa d’abord 
d’y faire les reconnaissances les plus étendues. Le Hund- 
sruck était un pays presque ignoré dans les anciennes 
guerres. Les Mémoires de M. do Schendorff sur ce pays 
laissaient encore beaucoup à désirer quant aux renseigne- 
ments relatifs à cette contrée sauvage dont il n’existait au- 
cune carte exacte. La reconnaissance que Championnet 
en a laissée peut être une très-bonne indication mili- 
taire. 

Le H , il partagea sa division en deux corps, dont l’un 
campa sur les hauteurs de Baccarach, le second en avant 
de Rhcinbulen. Le village d’Oberdibach était dans la partie 
du tetrain que nous devions occuper, suivant la ligne tra- 
cée dans la convention faite, la campagne précédente. 
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entre les généraux Marceau et Kray; mais le prince de 
Hohenlohe, commandant les avant-postes autrichiens à 
Stromberg, qui avait vu ce traité d’un mauvais œil, s’était 
obstiné à garder Oberdibach, malgré plusieurs réclama- 
tions faites par Bernadotte. N’ayant pu l’avoir par les né- 
gociations, Championnet résolut de l’enlever de force. Le 
même jour, à minuit quinze minutes, Perrin, capitaine de 
grenadiers de la 92® demi-brigade, tomba sur les avant- 
postes, dont il eut raison, et s’empara du village. 

Chargé de la défense d’un rivage de plus de dix lieues 
d’étendue, et accossible sur tous les points, Championnet 
était nuit et jour à cheval pour empêcher l'ennemi de dé- 
barquer à la faveur do ses chaloupes canonnières. 

Le 1 5, Kléber, avancé déjà jusqu’à Tkerath, attaque l’en- 
nemi sur les hauteurs environnant Altenkirken. Par ses 
habiles manœuvres, soutenues de l’audace de Lefebvre et 
de Collaud, il fait trois mille prisonniers, prend quatre 
drapeaux, douzo pièces de canon et une quantité considé- 
rable de caissons et d’équipages. Le lendemain, Ney pour- 
suit les Autrichiens sur Monl-Thabor et les bat partout 
où il les rencontre. En moins de six jours, l’aile gauche 
de l’armée a pris position sur la Lahn ; deux victoires si- 
gnalées, et une marche aussi rapide que l’éclair, font 
craindre à l’archiduc Charles que, détruisant l’armée du 
Bas-Rhin, les Français ne se trouvent entièrement sur ses 
derrières. Il quitte le Hundsruck, change ses vastes pro- 
jets offensifs pour arrêter la marche victorieuse de l’aile 
gauche. La terreur est sur les bords du Mein ; Francfort 
est menacé. 

Le 19, le prince de Hohonloe fit prévenir Championnet 
que, s’il no retirait ses avant-postes, il les attaquerait dans 
une heure. C’était une fanfaronnade pour masquer son 
mouvement rétrograde de la nuit. « Ma réponse est à la 
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pointe des baïonnettes républicaines, » lui fit dire Cham- 
pionnes Le prince, recommençant ses politesses, répliqua 
que ses avant-postes étant trop près de ceux de Cham- 
pionnet, c’était pour éviter une fusillade inutile qu’il lui 
demandait do retirer les siens. — « Si mes postes sont trop 
voisins des vôtres, répondit Championnet, vous n’avez 
qu’à reculer ; le sort des armes m’a donné ceux que j’oc- 
cupe, il ne tient qu’à vous de les regagner. » Le prince 
partit dans la nuit même. 

Quand le général Jourdan fut arrivé sur la Lahn avec la 
division Bernadotte, Championnet pensaitqu’il aurailalors 
fallu porter entièrement l’aile gauche sur Welzlaer et 
Giessen, avec la division de cavalerie. Grenier et Cham- 
pionnet auraient pris position sur les hauteurs de Lim- 
bourg et occupé Weilburg et Dietz, tandis que Bernadotte 
aurait suffi pour garder Nassau et le terrain jusqu’à l'em- 
bouchure de la Lahn. Ces dispositions faites, il aurait fallu 
opérer le passage de la Lahn avant l’arrivée de l’archiduc 
Charles et des nombreux renforts qu'il amenait... Alors 
l'ennemi n’aurait pu tourner notre flanc gauche. Les mi- 
litaires jugeront cette opinion... 

Chargé, par l’ordre du 27 prairial, d’attaquer Dietz, 
Championnet avait réuni l’élite de ses troupes pour opé- 
rer de front; il allait forcer les retranchements établis sur 
les bords de la rivière, et, d’après la connaissance qu’il 
avait du terrain et des forces de l’ennemi, il était assuré 
de lui faire sept à huit mille prisonniers, de lui prendre 
sos canons placés sur les hauteurs, à la gauche de Dietz, 
lorsque le malheur sembla justifier l’opinion qu’on vient 
de rapporter. Il fallut encoro faire retraite. En vain Klé- 
ber, attaqué à Tkeratz, se mettant à la tête des troupes, 
leur criait : « Vous êtes Français, souvenez-vous de vous- 
mêmes ; les ennemis qui vous attaquent sont ceux que 
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vous avez vaincus déjà ; soyez dignes de votre gloire : 
il faut encore vaincre ou mourir I » En vain Ney, Soult, 
font des prodiges de valeur ; en vain Lefebvro se présente 
avec audace. L’aile gauche se replie sur Dusseldorf. 

Le général en chef, qui attendait Championnat derrière 
la Saymbach, lui annonce que les ponts sur le Rhin ont été 
brisés par les radeaux et de gros arbres que l’ennemi avait 
lancés sur le fleuve ; il ajoute : « J’ai confiance en vous 
et Bernadotte. » Championnet, pour qui cette situation 
n’était pas nouvelle, répond au général Jourdan : « Il y a 
près d’un an que nous vîmes devant nous le môme obsta- 
cle, et qu’il ne put nous arrêter. Nous emploierons la tac- 
tique de Kléber, la baïonnette, l’arme des Français. » Il 
harangue ses troupes , les place dans une attiludo mena- 
çante, en bataille sur la rive droite de la Saymbach, et pro- 
tège la reconstruction des ponts. L’Autrichien est si bien 
contenu, que c’est comme en défilant la parade et au son 
de la musique la plus gaie que fermée française débouche 
sur la rive gauche. 

Attiré vers le Rhin par nos premiers succès, l’archiduc 
Charles pesait do tout le poids de ses forces sur l’armée 
de Sambre-et-Meuse, lorsque celle de Rhin-et-Mosello , 
commandée par Moreau, passa le Rhin à Kehl, dans la 
nuit du 5 au 6 messidor, ot pénétra dans le Brisgaw. La 
nouvelle do cette grande et belle opération étant parvenue 
à l’armée de Sambre-et-Meuse, elle se prépara à reprendre 
l’offensive. 

Kléber repartit do Dusseldorf le 1 0 messidor, traversa la 
Wupper, et fut de nouveau, en un instant, de retour sur la 
Lahn. 

Bernadotte s’empara de Limbourg après les plus vifs 
efforts, et en perdant beaucoup de monde. 

L’ennemi s’était rendu maître de la tôle du pont de 
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Neuwied. Championnet força le passage du Rhin. Il fit 
défiler sa division en plein jour en face de l’ennemi. La 
musique jouait dans les bateaux comme si le général eût 
mené ses soldats à une fête. «On ne craint rien, disaient- 
ils, avec des généraux qui sont les premiers à l’attaque, 
les derniers à la retraite. » Championnet s’empara do 
Diersdorff, et de tous les bataillons qui voulaient résister. 
Une de ses colonnes, commandée par le général de bri- 
gado Damas, emporta de vive force la ville de Runckel 
sur la Lahn ; les portes furent brisées à coups do hache par 
les grenadiers ; les barricades enlevées ; maître du pont 
et du bois qui défendaient l’approche de la ville, il marcha 
sur deux colonnes pour se rendre à Camberg. Arrivé à la 
position d’Ob-Setters, il rencontra l’ennemi, qui lui dis- 
puta vivement le terrain pied à pied. Sans s’étonner do 
le voir en possession des hauteurs à droite et à gauche 
de Camberg, Championnet attaqua son infanterie; sa ca- 
valerie culbuta les bataillons allemands, emporta les bois 
et les hauteurs. L’ennemi ramena des troupes fraîches; 
mais, secondé par le général Klein, par le chef de brigade 
Pagès, Championnet le contraignitde se retirer enlui tuant, 
blessant et prenant beaucoup d’hommes et de chevaux. 
Allant toujours en avant , il perdit à son tour quelques 
hommes dans sa marche sur Kônigstein. 

Kléber venait de livrer la célèbre bataille de Friedberg, 
dans laquelle l'ennemi avait perdu deux mille hommes, 
dont cinq cents prisonniers ; il voulait détruire ou prendre 
en entier le corps que M. Wartensleben avait dans la po- 
sition de Friedberg. L’exécution de son projet fut entra- 
vée par des événements particuliers et imprévus. 

Chargé de continuer le blocus de Kônigstein , Cham- 
pionnet en laissa le commandement au chef de brigade 
Barjonnet. Un juif apprit, quelque temps après, que la 
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garnison ne recevait de l’eau que par une source dont il 
enseigna les conduits; on parvint à les couper, et Konig- 
stein ne tarda pas à se rendre. 

Le 26 messidor, Francfort, défendue par Wartensle- 
ben, et qui, dans notre position, dovenait pour nous de la 
plus haute importance, se rendit à Kléber. 

Au village de Seltz, Cbampionnet défît une division de 
cavalerie ; il se dirigea sur Aschaffenburg. Son avant- 
garde trouva l’ennemi sur le plateau, le poursuivit à tra- 
vers Aschaffenburg, dont elle enfonça les portes, et l’ac- 
compagna jusqu’à l'embranchement des deux routes de 
Wurtzbourget deLorh. Lesennomis laissèrent de grands 
magasins à Aschaffenburg. 

Les magistrats de cette ville, attachés au culte catho- 
lique, craignaient qu’on n’en troublât le libre exercice. 
Championne! les rassura par le langage le plus conciliant 
et par l’exemple de la bonne discipline que gardaient ses 
troupes. 

Le 6 thermidor, Wurtzbourg, capitale de la Franconie, 
se rendit à Championne! par capitulation. 

L’ennemi s’occupait à couvrir fortement la route de Nu- 
remberg par sa gauche, les débouchés de Bamberg par 
son centre, et menaçait notre gauche en élevant sa droite 
sur le Mein. 

Le 17, Championnet marche à Bamberg, oh il dégage 
un corps de cavalerie que l'ennemi écrasait, fond sur lui 
à la tôte de ses escadrons, et le disperse dans les forêts. 
Il s’empare de Bamberg où il trouve dix-huit mille sacs 
de seigle, de blé, et trois cents tonneaux de farine. Après 
avoir, le 20 thermidor, chassé à coups de canon les postes 
qui étaient sur la Rednitz, il attaque le village d’Erlich, 
qu’il em porto à la baïonnette. 

L’armée vint camper près de Francfort. A la vue de ces 
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vastes plaines couvertes de riches moissons, Championnat 
s’arrête et des larmes coulent de ses yeux. « Mes amis, 
dit-il aux officiers de son état-major, craignons de fouler 
les dons de cette terre fertile ; ne détruisons pas l’espoir 
du pauvre laboureur. Il vaut mieux supporter encore une 
marche et nous reposer plus loin, que de ruiner deux cents 
familles qui sont à la veille de recueillir les fruits de leurs 
sueurs. La nuit de dix mille guerriers peut être la ruine 
du champ où ils appuient leurs têtes fatiguées. » 

Avec Bernadotte, Championnet poursuit l'ennemi jus- 
qu'à une lieue de Forkeim. C’est lui qui emporte le fort 
de Kônigstein. 

Un général divisionnaire n’a pas rempli tous ses devoirs 
lorsqu’il a bien conduit ses troupes au feu : il doit encore 
s’accoutumer de bonne heure à réfléchir et à raisonner sur 
l’ensemble de la guerre, lors môme que sa division est la 
plus active, car c’est alors que souvent il peut se trouver 
isolé avec elle et avoir besoin de se diriger par ses propres 
décisions. Sans cesse occupé d’études militaires, Cham- 
pionnet avait depuis longtemps donné ces heureuses ha- 
bitudes à son esprit. Rien de ce qui avait rapport aux 
grands corps de l’arméo n'était étranger à son attention, 
et il était ordinairement aussi inquiet sur toute l’armée 
que sur sa division. 

Examinant la position où était en ce moment l’armée 
do Sambre-et- Meuse, Championnet pensait qu’on aurait 
dû marcher sur Ratisbonne par Nuremberg et Neumarck, 
en jetant seulement un corps do 8 à 10,000 hommes 
dans les montagnes pour couvrir la gauche de l’arméo se 
dirigeant parForckeim,Grastenberg,Bulsbach etAmberg. 
Ce corps aurait toujours pu se relever derrière la Rednitz 
dans le cas où il aurait rencontré des forces supérieures. 
On se serait ainsi rapproché de Moreau, qui avait déjà 
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une division sur le Danube ; on aurait empêché l’archi- 
duc ou Wartensleben de détacher un corps de l’une de 
leurs armées en nous dérobant leur marche, et ils n’au- 
raient pu arriver sur le flanc d’une des nôtres, qui, une 
fois battue ou tournée, entraînait la retraite générale de 
nos troupes. 

Wartensleben, suivant l’ordre de l’archiduc Charles, 
se retirait sur Ratisbonne par Neumarck. Voyant que nous 
nous dirigions do ce côté, il s’enfonça dans la Haute- 
Bavière; et par cette manœuvre; il nous attira dans des 
pays affreux, presque inaccessibles, nous éloigna de Mo- 
reau, et donna à l’archiduc la facilité de se porter entre 
les deux armées. 

Jourdan était trop éclairé pour donner dans le piège, si, 
comme on croit le lui avoir entendu- dire à lui-même, il 
n’avait eu du gouvernement la mission spéciale de suivre 
pas à pas l'ennemi dans toutes ses évolutions, sans l’aban- 
donner un instant, et de détruire les derniers débris de 
son armée. Il se détermina à suivre Wartensleben, et ne 
jeta que le corps de Bernadotte, fort de cinq à six mille 
hommes, sur la roule de Ratisbonne. 

Le général Kléber venait de livrer bataille sur l’Aich. 
Bernadotte s’y était couvert de gloire. Championnet, placé , 
au centre, avait reçu les Autrichiens battus par Berna- 
dotte, et achevé de les mettre en déroute. Il avait été 
chargé ensuite de les chasser de la forêt de Popert. 

Après avoir expulsé tous les avant-postes, Champion- 
net trouvant l’ennemi en force entre Popert et Heinfeld, 
l’attaqua, et, après une vive résistance, le poussa jusque 
sur les hauteurs d’Amberg. Pour s’emparer du grand bois 
au-dessus du village d’Amberg, il eut, le 29 thermidor, 
à livrer le combat le plus meurtrier. L’action commença 
avec le jour, et ne finit qu’à minuit. Sos troupes se batti- 
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rent pendant tout ce temps sans boire ni manger. Les co- 
lonnes se cherchaient et luttaient encore à la lueur des 
armes à feu et de l’artillerie... Les soldats de Championnet 
tuèrent plus de trois cent cinquante hommes et firent beau- 
coup de prisonniers. Le lendemain de cette journée, qui rit 
tant de résistance et de si courageux efforts, le général en 
chef Jourdan visita le champ de bataille. A l’aspect des ar- 
bres criblés et renversés par ses boulets, et des débris san- 
glants dont la terre était couverte, il avoua que depuis le 
commencement de la guerre il n’avait rien vu de si hor- 
rible et qui prouvât autant l’acharnement des doux partis. 

Parmi les prisonniers faits par Championnet, un officier 
lui apprit que, pendant le combat, le général Vernech 
avait reçu un courrier de l’archiduc Charles, qui lui or- 
donnait de tenir sa- position, quoiqu’elle ne fût point du 
tout militaire, jusqu’à la dernière extrémité. Le but de 
l'archiduc était de nous arrêter dans notre marche sur la 
Nab un ou deux jours, pour avoir le tomps de passer le 
Danube avec le corps qu’il amenait contre Bornadotte. 
On a donné le nom de bataille de Sulzbach à la journée 
du 29 thermidor, l’une des plus glorieuses pour l’armée 
de Sambre-et-Meuse, qui battit l’ennemi sur toute la ligne 
et lui fit abandonner sa position avec beaucoup de peine. 

Arrivé sur la Nab, près des frontières de la Bohême, 
Championnet battit tout ce qui était dans les plaines, et 
poussa des partis jusqu’aux portes de Ratisbonne. L’un 
de ces partis, détaché sur la route de Ratisbonne, arrêta 
le 12 fructidor un voyageur sorti le même jour de cette 
ville. Ce voyageur annonça que l’archiduc Charles ayant 
dérobé deux- marches au général Moreau, se portait sur 
la route de Neumarch pour culbuter le corps détaché de 
Bernadotte et nous couper. Championnet avait aussitôt 
fait parvenir cette nouvelle au général en chef. Deux 
jours ne se passèrent pas sans qu’elle fût confirmée. 
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C’est maintenant que les armées do Sambre-et-Meuse 
vont commencer à éprouver l’inconstance de la fortune. 
La simple histoire d’un général de division n’est pas le 
lieu où doit venir se placer la discussion dos opinions qui 
croient pouvoir accuser ou Jourdan ou Moreau de la re- 
traite de ces deux grandes armées. Ce que l’on doit pré- 
senter avant tout ici, c’est la conduite de Championnat; 
ce que l’on doit examiner, c’est le caractèro qu'il conti- 
nuera à déployer dans les revers de l’armée à laquelle il 
est attaché. 

L’avant-garde de Championnet était sur la rive droite 
de la Nab. Il envoie un parti à Bernadotte afin de con- 
naître sa position. Pour lui, forcé le 5 fructidor de quit- 
ter celle qu’il occupait sur les hauteurs de Thennig et de 
se relever derrière Neumarck, il voit l’ennemi commettre 
la faute de ne pas jeter un gros corps de cavalerie sur 
Amberg par la route de Wilburg à Pfaffenhosen qui était 
découverte. Sans cette faute, l’ennemi serait, arrivé à Am- 
berg avant nous, et, se trouvant sur nos flancs en bataille 
sur la Will, il nous mettait dans un grand embarras. 

Le 6, Championnet, en face de l’ennemi, qui, après 
avoir forcé son avant-garde à évacuer le village d’Etmans- 
dorf, voulait passer la rivière de la Nab, fit rompre le 
pont, et plaça le long de la rivière trois bataillons, qui, 
soutenus par quatre pièces d’artillerie, firent un feu ter- 
rible jusqu’à ODze heures et continrent l’Autrichien sur la 
rive gauche, en lui faisant perdre beaucoup de monde. 

Le général en chef ne croyait plus possible de ne pas 
faire quelques mouvements rétrogrades. Il ordonna à l’ar- 
mée de se porter sur Sulzbach. L’ennemi tournait et avait 
déjà dépassé la droite. Dans les efforts de résistance pre- 
mière qui lui furent opposés , on distingua le général 
Ney (depuis maréchal). Sans cesse attaqué, il se battit 
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comme un héros. Entouré do tous côtés par quatre régi- 
ments, il fit former le bataillon carré. Abandonné par 
deux bataillons qui, ensuite, mirent bas les armes, il 
s’échappa miraculeusement : tant il est vrai que la mort 
même a souvent reculé devant l’intrépidité ! 

Ces braves généraux de Sambre-et-Mouse se retiraient 
comme des lions. 

L’ennemi ayant réuni une grande partie de ses forces 
pour attaquer la position do Sulzbach, ce fut Champion- 
net qui la défendit avec acharnement pendant tout un jour; 
il ue l’abandonna que parce que son artillerie avpit épuisé 
toutes ses munitions. So voyant tournées de tous côtés, 
ses troupes se firent jour par leur audace. Un bataillon, 
qui s’égara sur la gauche, et ne put rejoindre la division, 
eut à se battre pendant deux jours contre les paysans ar- 
més. 

Depuis celte journée, les paysans attroupés dans les 
bois faisaient main-basse sur tout ce qui s'écartait de la 
colonne. Il y avait déjà quelque temps que de pareils ras- 
semblements s’étant formés dans les forêts de la Franco- 
nie, interceptaient les convois et massacraient les soldats 
qui voyageaient isolément. A ces paysans armés s’étaient 
joints la plupart des prisonniers et des déserteurs qu'on 
envoyait sur les derrières avec de faibles escortes. 

On doit attribuer ces rassemblements à deux causes : 
autant aux intrigues des agents do l’Autriche qu’au dé- 
sespoir oh les excès do nos soldats, en proie à la faim 
dévorante et cherchant partout des subsistances, avaient 
poussé les paysans. Quelque excusables d’ailleurs que 
puissent être, sous ce rapport, des ressentiments con- 
traires aux lois de la guerre, ils attirent encore de nou- 
veaux malheurs ; l’assassinat légitime à son tour les 
plus cruelles représailles; aussi l’incendie des villages, un 
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pillage effréné, et la mort pour tous ceux qu’on put saisir, 
devinrent alors les moyens do répression. 

Ces manœuvres, au surplus, no peuvent manquer de 
retomber sur leurs véritables auteurs. Le despotisme 
n’arme point impunément un peuple accablé sous toutes 
les rigueurs de la féodalité ; lors même qu’on égare sa 
force, on lui en a donné le secret. . 

Dans la suite de cette difficile retraite, Champion net 
continua de repousser les efforts de l'armée autrichienne ; 
il arrêta sa trop pénible marche sur les hauteurs d’Am- 
berg, oh il se réunit au grand corps de l’armée fran- 
çaise. Il partait le 7 pour aller prendre position en arrière 
de Walden, lorsque, marchant sur Sulzbach, il reçut une 
lettre qui montrait toute la confiance que le général en 
chef avait fondée sur lui dans ces pressants dangers. 
Jourdan, trompé par de faux rapports, avait dirigé le 
parc de l’artillerie dans des chemins impraticables. Lors 
qu’il en fut informé, il eut raison de craindre de le voir 
enlever par des postes autrichiens , dont le pays était 
couvert. Il écrivit à Championnet : « Arrêtez-vous, mon 
cher général. Tout mon espoir est en vous pour sauver 
notre parc et nos équipages. » Championnet ne répondit 
que par ces mots : « Les ennemis ne passeront pas. » 
Engagé dans un défilé, il fait faire halte à sa division. Il 
change aussitôt de route, éclairant sa marche par de forts 
partis qu’il répand çàetlà. Inquiété sans cesse, il faut sans 
cesse combattre contre des troupes légères. Elles furent 
au moment de prendre, à Presberg, le général en chef, 
qui s’y rafraîchissait en passant ; il n’eut que le temps de 
monter à cheval. Mais tout fut sauvé enfin de ces gorges 
horribles. 

Bernadotte, de la rive gauche de la Rednitz, observait 
les mouvements de l’ennemi sur les rivières d’Aich et 
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d’Aurach. Un de sos partis, qui poussa jusqu’à Bamberg, 
sauva le chef de l’état-major, qui allait être pris dans son 
logement par des hussards. 

La perte de la bataille de Sulzbach et d’Amberg était la 
cause de la retraite; et la retraite était la cause du dé- 
sordre. Le 12 fructidor, Jourdan voulait reprendre l’of- 
fensive. Bernadotte était d'avis de s’arrêter à Forckeim, 
de livrer bataille, d’attaquer le flanc droit et les derrières 
de l’ennemi, qui paraissait se diriger sur Wurtzbourg 
par la grande route de Nuremberg; et Championnet, qui, 
dans les conseils, n’était pas toujours le premier à ouvrir 
un avis, mais se rangeait toujours au meilleur et au plus 
intrépide, soutint encoro ici Bernadotte. Le pont de Paus- 
selnig ne se trouva pas assez solidement construit pour 
passer l’artillerie. Sans ce malheur, tous les corps qui 
étaient sur l’Aich et sur l’Ourach tombaient en notre 
pouvoir , nous prenions sur-le-champ la position de la 
Rednitz , et , après avoir rétabli nos communications , 
nous aurions repris l’offensive à volonté. 

Le général Jourdan s’était rallié à l'opinion de déga- 
ger Wurtzbourg, bloqué par les Autrichiens. L’archiduc 
Charles passa le Mein à Kitzingen, marchant à la tête de 
40,000 hommes contre 16,000 Français. Un combat fu- 
rieux s’engagea ; les tirailleurs de Bernadotte s'étaient 
avancés jusqu'aux barrières de Wurtzbourg. Ce général 
et Championnet avaient repoussé l'ennemi jusqu'au Mein. 
« Une charge de cavalerie du prince Charles nous arra- 
cha la victoire, » écrivit Jourdan. Le général en chef 
lui-même, suivi de quelques braves et des officiers de 
son état-major, soutint longtemps, à la gauche, tout l’ef- 
fort des troupes de l’archiduc. 

Bernadotte, repassant le Mein, effectua sa retraite sur 
Schwinfurt. Championnet, pour s’y rendre , avait fait 
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quatorze lieues de marche eu trente heures. Ses troupes 
étaient harassées. 

L’ennemi s’était, le 16, emparé de Wurlzbourg, qu’il 
nous était si important de conserver, tant en raison de sa 
position que des approvisionnements considérables qui 
s’y trouvaient. 

Le 17, Championnat, laissé à ses seules forces, apprit 
d'un maréçhal-des-logis de la division Bernadotte que 
l’ennemi attaquait les avant-postes de droite et ceux de 
gauche de Bernadotte, qui avaient été repoussés ; se por- 
tant aussitôt sur le plateau, il envoya chercher le 12 e de 
dragons, qui était à sa gauche, avec ordre d’arriver au 
galop, fit avancer de l’artillerie légère et canonna l'en- 
nemi, qui se renforçait. Le 12 e arrivé, il lui fit soutenir 
trois pièces d'artillerie qu’il dirigea sur la hauteur de la 
Chapelle, et prescrivit à toute son infanterie de monter 
sur le plateau. 

La canonnade s’engagea vivement ; l’ennemi, ne pou- 
vant attaquer de front (les quatre pièces placées à la Cha- 
pelle étaient couvertes par un marais), fit longer le bois à 
un gros corps de cavalerie, pour pénétrer entre les deux 
autres, à la gaucho de la Chapelle, et tourner Cham- 
pionnet. L’entrée des deux bois n’était gardée que par 
des postes d'infanterie. Voyant cette manœuvre. Cham- 
pionnat ordonna à son aide-de-camp Romieux, de con- 
duire en toute diligence un bataillon de la 64 e demi- 
brigade sur les hauteurs de la Chapelle, et de défendre 
sans relâche l’entrée des bois. « Mon artillerie, dit-il, ne 
tirant qu’à mitraille, ne pouvait arrêter la colonne de ca- 
valerie qui avançait toujours en ordre, et le feu de l’ar- 
tillerie autrichienne ralentissait la marche du bataillon 
que conduisait mon aide-de-camp. » Ses exhortations, 
celles du chef de bataillon Duchaume, produisaient peu 
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d'effet. « Allons, camarades, leur dit Romieux avec en- 
thousiasme , faites voir aujourd’hui que vous êtes des 
Romains. » Pour comprendre le sens de ces paroles, il 
faut savoir que Ney avait donné le nom de Romains à la 
20 e demi-brigado, qui, pendant la campagne, s’était illus- 
trée sous ses ordres. « Oui, nous sommes tous des Ro- 
mains, » répondent les soldats. On bat la charge : le 
bataillon gravit avec impétuosité, se précipite dans lo 
bois, arrive au débouché au moment où l’ennemi s’en 
rendait maître, le force de reculer en perdant beaucoup 
de monde, et le poursuit jusque près de sa position. 
Voilà comme un mot heureusement appliqué au carac- 
tère français ne manque jamais d'obtenir des prodiges. 

Bernadotte et Championnet avaient vigoureusement 
poussé leur antagoniste jusqu’à deux lieues de Kilzingen. 
Malgré Jours efforts, il fallut encore rebrousser. Il n’y 
avait plus d’ensemble dans les mouvements de l'armée, 
et il n’y avait souvent que les deux tiers des troupes qui 
se battissent. Championnet, au centre, s'ouvrit un che- 
min ; il rallia, dans sa marche à travers les bois et les 
marais, tous les corps dispersés, rejoignit Jourdan et les 
autres divisions , traînant après lui 'son artillerie , ses 
blessés et 300 prisonniers. 

La 22, toute l'armée se dirigea sur la Nidda. 

Marceau avait fait lever le siège de Mayence , fait 
passer le Rhin à une partie de sa division pour renforcer 
le corps du général Hardy, qui formait le blocus du côté 
du Palatinat avec le reste de sa division ; il se retira der- 
rière la Lahn. 

Bernadotte, depuis quelques jours à Limbourg pour 
rétablir sa santé, avait ramassé tous les fuyards qui arri- 
vaient dans cette ville ; il en forma un corps qu’il retint 
pendant sa convalescence. « Ce bon camarade (pour nous 
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servir de l’expression de Championnet) ne cessait pas d’être 
encore très-utile à l'armée en rétablissant la discipline par 
ses harangues et en calmant la fureur des paysans par ses 
proclamations. » 

La division de cavalerie s’étant réunie, à Limbourg, à 
cello de Bernadotte, Jourdan voulut donner à ce dernier 
le commandement de toutes les troupes qui étaient sur 
la Basse-Lahn; Bernadotte le refusa pour le déférer à 
Marceau ; Marceau le refusa pour les mêmes motifs. Heu- 
reux les temps oh l’on voit réunir la rivalité du courage 
et de la modestie ! 

A Weilburg, Championnet se vit attaqué avec la plus 
grande vigueur par plusieurs régiments hongrois et 
1 ,500 hommes de cavalerie, soutenus de beaucoup d’ar- 
tillerie. Malgré l’acharnement des assaillants, il garda 
Weilburg. 

L’accueil le plus consolant attendait Championnet 6 
Taubauzen. Les habitants de ce village étaient descen- 
dants des réfugiés sortis de la France à la révocation de 
l’édit de Nantes ; ils parlaient tous la langue française et 
ne s’alliaient qu’avec des Français d’origine; ils formaient 
une petite république régie par ses lois, sous la protec- 
tion d’un prince allemand. Au sein de l'Allemagne, ils 
avaient conservé les mœurs do leur première patrie et 
un tendre attachement pour les Français. La division 
Championnet arriva au milieu de la nuit. Ces bons ha- 
bitants de Taubauzen reçurent avec empressement les 
soldats dans leurs maisons, leur offrant des rafraîchisse- 
ments, leur témoignant les plus vifs regrets de les voir 
s’éloigner et faisant des vœux pour leur prompt retour. 
Championnet demanda des guides ; tous voulaient lui en 
servir. 

La victoire revenait sous nos drapeaux. Une fausse 
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interprétation donnée à un ordre de Marceau par un 
militaire arrivé depuis peu, découvrit l’armée et lui coupa 
le chemin de la retraite. Déjà Championnet avait repassé 
la Lahn et chassé l'ennemi de Voilburg et de ses forêts. 
JourdaD perça les rangs ennemis, étonnés de son audace, 
et se reforma dans les plaines de Mulheim. 

C'est à deux lieues d'Âltenkirkcn que Championnet eut 
la douleur de voir succomber l'un des plus intéressants 
généraux de l’armée de Sambre -et-Meuse ; Marceau 
continuellement harcelé pendant sa route, venait de 
tenter une charge de cavalerie malheureuse et dans 
laquelle son aide-de-camp avait été fait prisonnier. Il 
voulait prendre sa revanche et s'avançait avec quelques 
ordonnances pour reconnaître la position. Un chasseur 
tyrolien, embusqué dans le bois, lui tira, à brûlo pour- 
point, un coup de fusil qui lui traversa le corps ; il 
mourut quelques jours après, à Altenkirken, emportant 
les regrets et l’estime de l’armée française et de l'armée 
ennemie. Championnet , voyant la mort de Marceau , 
laissa échapper ces mots de son cœur oppressé : « Heu- 
reux Marceau I que je voudrais mourir comme toi ! » 

L’armée eut enfin du pain à Cologne ; elle continuait 
son mouvement sur Dusseldorf, lorsque Beurnonvillo ar* 
riva de l’armée du Nord pour en prendre le commande- 
ment. Il remit l’ordre du gouvernement « que l’armée de 
Sambre-et-Meuse se reportât sur le Mein, dès qu’elle au- 
rait été jointe par l’armée du Nord. 

Les malheurs de l’armée de Sambre-et-Meuse avaient 
attiré sur elle des impressions défavorables. Avant de la 
quitter, Jourdan crut devoir la faire passer en revue par 
le général Beurnonvillo. Dans les tristes débris que pré- 
sentait la réunion de ces braves sans habits, sans souliers, 
défigurés par le besoin, il était impossible de ne pas re- 
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connaître encore avec attendrissement ces mêmes soldats 
qui, retrouvant les premiers moyens d’existence et réunis 
sous les mêmes drapeaux, allaient encore former une 
masse militaire imposante et redoutable. Lo général Jour- 
dan, ayant remis le commandement de l’armée au général 
Beurnonville dans les plaines de Mulheim, se retira à 
Cologne. Championne! l’y suivit, animé du désir de lui 
prouver son oubli sincère de quelques altercations qui 
les avaient un moment troublés. « Général, lui dit-il en 
lui serrant la main, lorsque vous commandiez l’armée, 
je crus avoir à me plaindre de vous; depuis que vous 
êtes devenu mon égal, je me représente vivement que 
moi seul j’eus des torts. Je vous demande votre amitié. » 
Et ils se précipitèrent dans les bras l'un de l’autre. 

Pendant le repos d’hiver, l’ennemi voulut enlever les 
retranchements de Neuwied et surprendre Coblentz. Il 
passa le Rhin, égorgea nos avant-postes et s'empara du 
fort Marceau. Championnat, réveillé pendant la nuit par 
le canon de la forteresse d'Ehrenbreistein, se précipita à 
la tête de quelques compagnies de grenadiers qui défen- 
daient la ville , reprit le fort Marceau , et rejeta l'en- 
nemi vers le Rhin. A cinq heures du matin il rentra 
dans Coblentz avec six cents prisonniers, tous hommes 
d'élite. Au retour de cette expédition, on entendait les 
soldats dire à Championnet : « L'Autrichien ne sait pas 
passer le fleuve comme nous. Général, faites-nous repas- 
ser le Rhin. » 

Depuis l’arrivée de Beurnonville , Championnet fut 
constamment d’avis de reprendre l’offensive. On resta 
dans une inaction plus funeste que les revers. Si l’armée 
de Sambre-et-Meuso eût marché, ses forces, malgré sa 
détresse, auraient doublé par l’enthousiasme des soldats ; 
mais Kléber, qui la commandait, voulut se retirer. Le- 
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febvre en était éloigné ; et Bernadotte, l’un de ses plus 
fermes soutiens, était allé conduire sa belle division en 
Italie. L’opinion de l’armée de Sambre-et-Meuse accueil- 
lait fort peu Beurnonville , qui n’était connu que par 
quelques paroles de forfanterie, tandis que les chefs dont 
elle se séparait avaient conquis un si grand renom ! 

Championnet, affligé de se voir presque seul pendant 
ce commandement de Beurnonville, qu’on pouvait appeler 
un véritable intérim, voulait retenir Kléber pour l’aider 
à consoler et à soutenir une armée presque détruite par la 
misère. « Eh quoi I vous, mon cher Kléber, lui écrivait-il, 
vous nous quittez ! vous, l'un des pères de cette armée 
de Sambre-et-Meuse ! Chacun de nous se faisait gloire de 
lui appartenir, lorsqu’elle moissonnait des lauriers sous 
les remparts de Charleroy, aux bords de la Roër, et sur 
les rives du Rhin. Tout le monde l’abandonne à l’aspect 
de ses ruines ; mais pour moi, à travers les lambeaux 
qui couvrent à poine le corps de nos soldats exténués de 
besoin et glacés par le froid, sur leurs faces desséchées 
et livides , je retrouve encore l’ardeur de ce courage qui 
les fit triompher de l’Autriche. Devons-nous les aban- 
donner parce qu’ils ressemblent aux spectres de ces 
braves que la guerre a plongés dans la nuit éternelle? 
Ah 1 revenez, Kléber, pour ranimer nos bataillons ; reve- 
nez les faire triompher de la fortune par votre génie, ou 
mourir avec nous s’il le faut. Pour moi, je vous le jure, 
Kléber, mon sort est lié à celui de l’armée. J’ai partagé 
ses triomphes : je veux partager son malheur. » 

Kléber fut inflexible, et n’écouta que son ressentimont 
contre le Directoire : comme si la haine que l’on porto 
aux membres d’un gouvernement pouvait ne pas s’arrê- 
ter au moment oh cette haine pèse ainsi sur la patrie 
elle-même I Championnet, resté presque seul avec l’armée 
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de Sambre-et-Meuse , ne négligea rien pour adoucir le 
sort des soldats, en peignant avec des couleurs vives le 
tableau de leur misère et la rapacité des agents du Direc- 
toire et des fournisseurs. 

On vit alors arriver à l’armée un général en chef digne 
de la commander, déjà célèbre à vingt-cinq ans par les 
victoires qu’il avait remportées, presque sur le môme 
théâtre, avec les premiers bataillons de cette même ar- 
mée. C’était Hocbe, jeune héros, fécond en ressources, 
estimé du soldat par sa valeur, redouté de l’Autriche par 
son audace et dont elle avait reçu des coups vigoureux. 
Hoche ne tarda pas à se former une armée, et à prouver, 
après une prompte réorganisation, qu’avec des soldats 
français on est toujours assuré de faire les meilleurs sol- 
dats de l’Europe. 

C’était Hocho qui, quatre ans auparavant, avait, au 
déblocus de Landau, nommé Championnet général de 
division sur le champ de bataille. Cette fois, ce fidèle ami 
continua à s’occuper de sa gloire en l’appréciant. Il lui 
donna le commandement de toute l’aile gauche, composée 
de vingt-deux mille hommes. 

Le 27 germinal an Y, ayant réuni cette aile au delà de 
Dusseldorf, Championnet passe la Wupper et vient pren- 
dre position dans les plaines de Mulheim, vis-à-vis de Co- 
logne. Le lendemain 28, il passa la Sieg sur deux ponts, 
vint s’établir à Weyenbok, au delà de la Sieg, et enleva 
les célèbres positions d'Ukeralt et d’Altenkirken. Hoche, 
Lefebvre, Ney, Richepanse, Debelle battaient en môme 
temps l’ennemi dans les plaines de Neuwied. Il croyait 
pouvoir se rallier derrière la Lahn entre Wetslaër et Gies- 
sen. Championnet franchit le fleuve à la tête d’un régi- 
ment de dragons. Lefebvre brisait les barrières de Franc- 
fort. Championnet s’était porté d’une course rapide dans 
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les défilés de Lanbach. L’année autrichienne, commandée 
par M. de Vernech, était sans espoir de salut. 

Quels n'allaient pas être les triomphes de cette armée 
de Sambre-et-Meuse, qui, en moins de six jours, était 
arrivée des bords du Rhin sur ceux de la Nidda ! cette 
armée commandée par l’entreprenant Hoche, dont la pru- 
dence égalait l’audace. Accoutumé à ne pas promettre en 
vain, il avait dit « qu’il répondait de se rendre mainte- 
nant aussi facilement à Vienne que l’on va se promener 
au bois de Boulogne? » Il faut que la circonstance la 
plus inattendue vienne arrêter l’armée de Sambre-et- 
Meuse lorsqu’elle a exterminé ses ennemis et qu’elle se 
porte sans obstaclo sur le Danube. Les préliminaires de 
paix sont signés à Leoben; cette nouvelle, envoyée aussi- 
tôt par le général Bonaparte, est apportée au général 
Hoche par un courrier qui, pour l’atteindre plus promp- 
tement, a eu l’ordre de traverser l’Allemagne. 

Certes, il n’avait point tenu à la valeur de Championnat 
que la campagne, si belle dès son début, no fût plus 
complètement terminée; qu’il n’y eût, par conséquent, 
une plus grande masse de gloire pour les coopérateurs 
de Hoche. Cbampionnet, enfin, dans cette campagne si 
rapide, avait eu le temps de montrer qu’il n’était point 
au-dessous de sa conduite ordinaire... 

Hoche éleva un obélisque en souvenir de ses divisions 
victorieuses. Il fit tracer sur chaque face des emblèmes 
et des devises; celle de la division Championnet fut : 

Elle demande où est l’ennemi. 

Elle ne s’informe jamais du nombre. 

Admis à l’intime confiance de Hoche, Championnet 
avait connu toute l’étendue des plans de son émule ; il en 
avait dignement exécuté une partie ; il avait aperçu toutes 
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les conséquences du traité de paix qui venait si brusque* 
ment enlever une victoire certaine aux deux armées du 
Rhin ; mais l'humanité étant dans son cœur avant l'amour 
de la gloire, on ne l’entendit exprimer aucune plainte ni 
aucun regret. 

Sa division ayant pris des cantonnements, Champion- 
net, toujours le môme dans ses rapports avec les peuples, 
chercha, par ses bons procédés, à adoucir les malheurs 
de la guerre. Les vertus sociales étaient les premiers be- 
soins de son âme, et paraissaient les plus douces prati- 
ques de sa vie. Généreux envers ses camarades, il aimait 
mieux, nous le répétons, les aider de sa bourse que de 
créer des charges nouvelles sur les habitants des pays 
conquis. La ville de Giessen était frappée de contributions 
exorbitantes; elles allaient être exigées sous peine d’exé- 
cution militaire. Championnct, dès qu’il eut entendu la 
réclamation des magistrats éplorés qui venaient à sa ren- 
contre, leur rendit justice. Touchés d’une conduite à la- 
quelle ils étaient peu accoutumés, ces magistrats ne sa- 
vaient comment exprimer leur reconnaissance, et celle 
de leurs administrés ; voyant Championnet non-seule- 
ment refuser tous les dons qu’ils voulaient lui faire, mais 
même s’offenser de leurs offres, ils prièrent deux de ses 
officiers, qui paraissaient mal montés, d'accepter chacun 
deux beaux chevaux harnachés. Championnet, en fut ins- 
truit, et il ordonna à ses officiers de renvoyer ce présent. 
« Des républicains français, dit-il, n’ont besoin que de 
l’amour des peuples; voilà les trésors dont nous sommes 
avides. Magistrats de Giessen, laissez-nous donc thésau- 
riser ainsi. » 

A la plus grande douceur dans les habitudes de sa vie 
Championnet alliait cette austérité sans laquelle on devien- 
drait bientôt coupable dans des fonctions publiques; il 
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n’avait aucune crainte des haines que peut faire encourir 
l’amour du devoir ; il méprisait tous les hypocrites cal- 
culs et toutes les lâches condescendances. 

C'est dans ces sentiments que Championnet se crut 
obligé de dénoncer au général en chef un commandant 
qui, pour se rendre intéressant aux yeux des habitants de 
Bergues, les détournait de payer les contributions les 
plus justement imposées. 

La gloire et l’influence des armées républicaines venant 
à être invoquées (à la fin de l’an V) par les factions politi- 
ques qui, du sein du corps législatif, donnaient le signal 
à la France entière, le général Hoche se prononça haute- 
ment pour le parti qu’il crut le plus attaché à la liberté. 
Championnet n’hésita point à s’associer au mouvement 
qui assurait la conservation de la République. L’incerti- 
tude du succès et la témérité de l’entreprise du 18 fructi- 
dor ne purent le laisser équivoque dans une journée 
adoptée d’ailleurs et môme voulue par le général Hoche, 
dont les sentiments politiques étaient à ses yeux aussi 
imposants que les talents militaires. Il devait avoir bien- 
tôt à pleurer la porto de cet illustre ami : Hoche mourut à 
Westlaer, frappé par une maladie violente. L’armée de 
Sambre-et Meuse décerna son épée à Championnet, et lui 
remit le soin d'élever un monument à la mémoire de son 
chef. 

Championnet eut plus d’une occasion de se montrer 
digne de l’hommage rendu à son caractère par l’armée 
qui venait do confier cette mémoire sacrée à sa fidèle 
affection. 11 avait tendrement aimé le général Hoche pen- 
dant sa vie; il parut l’aimer davantage encore après sa 
mort. Lorsqu’il ne pouvait plus attendre de service d’une 
cendre refroidie et déjà foulée par l’ingratitude, il défen- 
dit avec énergie la gloire républicaine de Hoche contre les 
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ressentiments qui venaient l’attaquer dans la tombe. II 
est donc vrai que les âmes sincères ne connaissent point 
de circonstances oii l’on soit en droit d’affaiblir ou d’aug- 
menter à volonté la force de ses attachements ; et ceux-là 
devraient être moins prodigues du saint nom d’amitié qui 
no manquent jamais d’excellentes raisons pour motiver 
les préférences qu’ils donnent tous les jours à leur ambi- 
tion et à leur cupidité. 

Au moment où la paix de Campo-Formio venait d’être 
signée, l’ambition de Bonaparte n’était qu’à son début; 
elle était loin d’avoir recueilli encore toutes les satisfac- 
tions qu'elle souhaitait. Il lui fallait un nouvel aliment; il 
fallait au Directoire un moyen de l’apaiser. Une grande 
armée fut créée sous le nom d’armée d’Angleterre, com- 
posée de presque toutes celles qui venaient de triompher 
sur le continent. Croyant l’armée d’Angleterre sérieuse- 
ment appelée à bientôt justifier son grand nom, c’est-à- 
dire à débarquer à Londres et à Dublin, Championnet de- 
manda d’y être employé. Ce fut une véritable peine pour 
lui, en partant pour sa nouvelle destination, de ne pouvoir 
obtenir les braves de Sambre-et-Meuse, qu’il avait si sou- 
vent menés à la victoire. 

Occupé pendant quelque temps à cantonner ses troupes 
sur différents points de la côte de Flandre, il ne tarda pas 
à so plaindre de son inactivité; il s’adressait au général 
Bonaparte , au directeur Barras : « Serai-je spectateur 
tranquille et passif des grands mouvements militaires qui 
vont étonner l’Europe ? » 

Il y avait quatre mois que Championnet se désolait de 
son repos. Enfin, dans les premiers jours de prairial an VI, 
les Anglais voulurent bien apporter quelque consolation 
à son impatience. 

Le 30 floréal, une escadre anglaise parut à la vue d’Os- 
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tonde, composée de 4 4 frégates de 30 pièces de canon, do 
2 vaisseaux de 44, de 40 bricks, dont 3 armés de mor- 
tiers, portant des bombes du poids de 32 livres, 3 ga- 
barres et 6 cutters; 2,000 hommes d’infanterie, 800 ma- 
rins débarquèrent ô deux portées de canon de la ville 
d’Ostende et s’emparèrent des dunes. Pendant que les uns 
y élevaient des batteries, les autres se portaient aux éclu- 
ses du village de Schelik, qu’ils firent sauter en partie. 
Le commandant d’Ostende, Muscar, sommé de se rendre 
dans demi-heure, répondit que « la garnison et lui s’en- 
seveliraient sous les ruines du poste confié à leur dé- 
fense. » 

Championnet avait son quartier général à Lille. Appre- 
nant le débarquement, il réunit en un instant, sur tous les 
points, de Menin, Courtray et Bruges, toutes les troupes 
composant sa division, partie de celle du général Grenier, 
et courut lui-même à Ostende. — Déjà trois cents répu- 
blicains des 46* et 94* demi-brigades de bataille, guidés 
par Keller, commandant de Bruges, Forty, chef de la 
46 e , et Lechef, chef de la 94 e , marchaient à la rencontre 
de la colonne anglaise retranchée sur les Dunes, le 2, à 
deux heures du matin. Après un combat opiniâtre qui 
avait duré trois heures, l’Anglais, pressé et ébranlé par le 
terrible pas de charge, avait demandé grâce et' mis bas 
les armes. Les vaincus étaient quinze cents; les vain- 
queurs pas plus de trois cents. Ces troupes étaient cepen- 
dant l’élite del’armée anglaise ; et les prisonniers avouaient 
eux-mêmes avoir été choisis comme les plus capables de 
tenter un coup de main. Il y avait quatre compagnies des 
gardes-du-corps, et le régiment presque entier du prince 
de Galles. On leur prit huit pièces do canon, deux obu- 
siers, et la plus grande partie des embarcations. Le géné- 
ral anglais eut la cuisse cassée d'un coup de feu. L’histo- 
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rien le plus attaché à la gloire de son pays ne doit pas être 
moins attentif à la vérité quand il s’agit d'honorer la bra- 
voure de son adversaire. On doit donc raconter ici que, 
tandis que l’Anglais, étendu sur le sable du rivage, per- 
dait son sang, il agitait encore son épée de sa main dé- 
faillante, et criait avec l’accent du désespoir : « Soldats 
anglais, battez-vous donc, no vous rendez pas!... » Mois 
c’était le temps oh l’on peut dire que les Anglais avaient 
perdu la puissance de la terre, et oh il semblait décidé par 
l’Europe, et par les Anglais eux-mêmes, que sur cet élé- 
ment, ils ne devaient manquer jamais, quoiqu’on nombre 
trois ou quatre fois supérieur, d’ôtre battus par la tactique 
et le courage des républicains français. 

Pendant l’affaire du 1* r prairial , l’escadre anglaise 
avait reçu le secours de deux frégates ; mais le gros temps 
ne lui avait pas permis de mettre à terre les renforts 
qu’elles portaient. Depuis ce moment l’escadre était restée 
embossée en face du port d’Ostende, hors de la portée des 
batteries. 

Les bateaux de débarquement des Anglais furent pris 
au nombre de vingt-deux. On trouva dans l’un de ces ba- 
teaux une espèce de pétard, destiné sans doute à faire 
sauter les portes des écluses, et dont la forme, différente 
de ceux de notre artillerie, parut assez curieuse pour être 
conservée. C’était probablement un premier essai de l’in- 
vention des fusées à la Congrève, dont les effets, vantés 
comme si prodigieux depuis tant d’années , n’ont pas 
obtenu dans la guerre un succès qui ait justifié leur grande 
réputation. 

L’avantage remporté par Championnet sur la côte de 
Flandres lui valut le commandement des côtes de la mer 
du Nord, depuis Dunkerque jusqu’à Flessingue. 

On revit quelques jours après la flotte anglaise, compo- 
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sée d’un nombre de vaisseaux plus considérable, paratlre 
à la hauteur de Blankemberg. Championnet fit des dispo- 
sitions vigoureuses et bien conçues; il fit réparer avec ac- 
tivité les écluses de Schliskem. Sa correspondance avec 
les divers ministres d'alors contient des idées ingénieuses 
et saines sur nos ressources maritimes. 

Cependant l’armée française transportée en Egypte par 
Bonaparte, avait pris le nom pompeux d’armée d'Orient; 
elle occupait seule la renommée. Après la perte de la ma- 
rine française à Aboukir, Bonaparte n'en remplissait pas 
moins le monde du bruit de ses exploits. Trouvant le 
continent désoccupé, Championnet brûlait du désir de 
se signaler dans une de ces expéditions d'outre-mer que 
sa fertile imagination proposait sans cesse. Il écrivait 
au gouvernement : « Qu’ai-je fait pour être condamné à 
ce cruel repos, quand mes camarades versent leur sang 
pour la patrie?... » 

Le traité fait avec l’Autriche à Campo-Formio pouvait 
être regardé déjà comme l’un de ceux que celte puissance, 
lorsqu’elle est menacée, sait toujours offrir, et qu’elle sait 
violer aussitôt, lorsqu'elle se croit échappée au danger. 
Le Dirocloire, autorisé à juger ainsi le traité de Campo- 
Formio, et prévoyant une prochaine rupture, répondit à 
Championnet « qu’il était trop nécessaire sur le continent 
pour qu’on l’envoyât au-delà des mers. » 

Ces pressentiments venant à se réaliser trop prompte- 
ment et la coalition s’étant renouée à la fin de l’an VI, 
le Directoire rappela Championnet sur les bords du Rhin. 
Joubert venait d’y être placé à la tête de l’armée de 
Mayence. Le gouvernement, pour la promière fois, vou- 
lut désigner le brave qui commanderait l’avant-garde, et 
son choix tomba sur Championnet. 

A la première entrevue de Joubert et do Championnet, 
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les deux généraux s’aimèrent. Les mômes sentiments les 
unirent : l’amour de la gloire sans jalousie et l’amour de 
la République sans ambition. Dans les camps d’instruc- 
tion qui furent formés près de Mayence, Joubert eut bien- 
tôt occasion d’apprécier davantage Championnet et de ju- 
ger qu'il était un bon tacticien. 

Mais Joubert ne parut qu’un instant sur les bords du 
Rhin, et passa bientôt en Italie, où l’armée l’attendait 
avec impatience. Championnet lui-même venait d’être 
nommé au commandement en chef de l'armée de Hol- 
lande. Joubert avait éprouvé beaucoup do peine à se sé- 
parer d’un ami dont il avait reconnu la haute capacité. Il 
demanda que Championnet eût le commandement de 
l’armée de Rome, qui devait menacer Naples. Un des 
membres du Directoire, Barras, dit à Championnet : « Si 
la guerre éclate, vous ûtes le premier des généraux répu- 
blicains destiné à détrôner un roi. » Championnet répon- 
dit : « Les intentions du Directoire seront remplies. » 

L’avancement de Championnet ne pouvait manquer de 
devenir chaque jour plus rapide. 

Si, au lieu d’une vie, c’était un éloge qu’on eût voulu 
tracer, on aurait dû sans doute s’étendre moins longue- 
ment sur la part prise par Championnet aux quatre cam- 
pagnes du Rhin. Ces faits, qui ne semblent pas les plus 
décisifs dans les événements généraux, pouvaient paraître 
trop particuliers au général Championnet. Il est vrai qu’ils 
ne commençaient qu’à révéler dans ses facultés des pro- 
grès qui ne vont pas tarder à se développer sur de plus 
grands théâtres. 

Ayant à montrer dans un rang supérieur celui qui en 
quittait un subalterne, on n’a pas cru indifférent de s’ap- 
pesantir sur son promier rôle, malgré son apparente ari- 
dité. En comparant le général de division au général en 

5 


Digitized by Google 



— 98 — 


chef, en découvrant pour ainsi dire un autre Champion- 
net dans le second, on trouvera une preuve nouvelle de 
cette éternelle vérité, « que les occasions sont tout pour 
les hommes, qu’ils ne sont rien sans elles. » 

Aussi combien serait-il à désirer que le talent sans in- 
trigues ne fût point privé des occasions de contribuer à la 
gloire du pays. 


CHAPITRE IV 


Championnet nommé commandant tn chef de t’armée de Rome. — Ses ins- 
tructions. — Coup d'ail général sur ta situation des Etats romains. — 
Etat critique de ta République romaine. — Dilapidations et mauvaises 
mesures financières des agents français. — Mécontentement des popula- 
tions. — Exposé des relations de ta cour de Naples avec le gouvernement 
de la République française. — Le roi de Naples entre dans la coalition 
contre la France. — Ses espérances. — Ses préparatifs. — Le général 
Mack mis à la tète des troupes napolitaines. — Sages conseils du ministre 
de la guerre iriola. — Le général Mack, le parti d’Acton et de la reine 
l’emportent dans l’opinion du roi. — Ferdinand prend te commandement 
de son armée. — Son manifeste. 

Ce fut au commencement du mois de brumaire an VII 
que Championnet laissa le commandement en chef de 
l’armée de Hollande pour prendre celui de l’armée de 
Rome. L’objet de ce nouveau commandement était de 
s’opposer à toute attaque tentée contre les Romains qui, 
depuis près de deux ans déjà, existaient en république, 
et de porter définitivement la guerre sur le territoire de 
Naples dont le gouvernement menaçait déjà la France. 
Les renseignements que Championnet obtint sur nos 
forces et celles de l’ennemi dans cette partie de l'Italie 
oü on l’envoyait, étaient si vagues, qu’il lui fut impossible 
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de concerter scs desseins avec le Directoire. Il ne reçut 
que cette instruction verbale : 

« Repousser par les armes toute agression hostile di- 
rigée contre l’indépendance de la République romaine, 
et porter la guerre sur le territoire napolitain, si le roi 
de Naples exécute les projets d’invasion si souvent annon- 
cés. » 

On ne peut passer au récit des événements dont se 
compose la campagne de Naples sans exposer la situa- 
tion politique et militaire des contrées qui en ont été 
le théâtre. Rome est le premier qu’il faut d’abord consi- 
dérer. 

Lorsque Championne! arriva à Rome, au mois de 
nivôse an VII, il y avait à peu près un an qu'évoquant 
au Capitole les mânes de Scipion, de Caton, de Brutus, 
le général Berthier, envoyé pour venger la mort de Du- 
phot et les insultes faites à l’ambassadeur Joseph Bona* 
parte, avait proclamé la République romaine. L’idée d’une 
république, le nom seul de cette forme de gouvernement 
rappelle et semble exprimer l’idée d’une grande somme 
de liberté, c’est-à-dire de bonheur pour ceux qui vont 
vivre sous son empire. Ce n’était point toujours sous 
un aspect aussi favorable que ce mode d'organisation 
sociale appelé république avait été présenté aux peuples 
italiens en général, et surtout au peuple romain. 

Dans une proclamation des plus solennelles, le général 
Berthier avait promis respect inviolable pour les revenus 
et les richesses des églises. Les Français, trop généreux 
pour s’emparer des objets chers à la piété du peuple, ne 
voulaient, disait le général Berthier, en échange de la 
liberté qu’ils avaient donnée au prix de leur sang, que 
l’entretien nécessaire de l’armée libératrice. Berthier 
avait prononcé les peines les plus graves contre tout Yio- 
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lateur de ces dispositions, quel que fût son grade, et de 
quelque prétexte qu’il so couvrît... Dix jours après cette 
magnanime proclamation, on s’était approprié les trésors 
do l’Eglise, et ils avaient été portés à la Monnaie pour être 
versés dans la caisse de l’armée française. 

Le mécontentement des Romains avait été extrême; 
l’armée elle-mêmo le partageait, lorsqu’une insurrection 
qui éclata à Rome, fit sentir la nécessité de se rallier à la 
discipline pour échapper à un massacre général médité 
contre tous les Français. 

Sans entrer dans le détail des opérations ou plutôt des 
manœuvres financières dont les Etats romains avaient été 
jusqu’alors la malheureuse arène, on doit en signaler une 
dont les conséquences furent funestes et même désas- 
treuses. On avait démonétisé la plus grande partie des 
cédules, seule monnaie qui eût cours dans les Etats ro- 
mains, et l’on avait réduit à sept millions d’écus toutes 
celles qui resteraient. 

Cette loi n’avait donné d’ailleurs à ces cédules aucune 
espèce de crédit ; elles n’avaient pu parvenir à s'élever 
au-dessus du quart de leur valeur nominale. 

La République romaine se trouvait donc ne plus avoir 
en circulation que deux millions do valeur effective. 

Or, le service de l’armée et les contributions militaires 
exigeaient huit cent mille écus par mois. 

Les biens nationaux avaient été rapidement vendus à 
des prix fort au-dessous do leur valeur, et ces modiques 
sommes plus promptement encore absorbées. Des appels 
continuels en argent et en denrées avaient été faits aux 
riches propriétaires. Plusieurs d’entro eux, absolument 
épuisés, avaient été forcés de souscrire des obligations en 
numéraire tellement onéreuses, que, pour les payer, des 
familles entières avaient été contraintes de vendre tous 
leurs effets. 
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L'infortunée République romaine présentait, en un 
mot, la triste image de Yécorché qu’on voit dans les 
musées; et, malgré tous ces sacrifices, aucune des dé- 
penses les plus indispensables n était acquittée, ni la 
solde des troupes, ni le traitement des fonctionnaires. Il 
est vrai que la plupart des sommes provenant de toutes 
ces exactions paraissent, d’après lo rapport des commis- 
saires, dont on peut difficilement accuser la probité pri- 
vée, avoir été consacrées au convoi de l’Egypte, préparé à 
Cività-Vecchia, depuis que l’on était maître de Rome; car 
toutes les ressources de la France avaient surtout celte 
destination. 

Les ouvriers romains, ne recevant plus de salaire, 
avaientabandon né leurs travaux; les autorités naissantes 
avaient été aussitôt flétries par la misère ; le résultat le 
plus affligeant de la mauvaise administration avait été la 
famine, qui se déclara dans les environs de Rome, à 
Rome même, et mit celte grande cité dans le plus affreux 
danger. Le discrédit du papier monnaie, le trouble porté 
dans le signe représentatif avaiont retiré la vie à tout 
commerce ; celui même des subsistances n’avait pas 
échappé à cette fatalité. L’oubli de cette partie d’écono- 
mie politique si délicate, et qui, dans tous les pays, excite 
avec tant de raison la scrupuleuse attention des gouver- 
nements, principalement pour les villes populeuses, pou- 
vait entraîner ici des conséquences plus redoutables que 
partout ailleurs. 

De temps immémorial, à Rome, le gouvernement s’était 
chargé des approvisionnements du peuple, du moins 
quant au pain, à l’huile et à la viande ; chaque province, 
à l'exception de la Marche d’Ancône, était obligée de four- 
nir certaine quantité de ses produits à un prix fixé, et qui, 
au grand détriment de la culture, ne variait presque 
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jamais. Il y avait une magistrature appelée Yannone, 
chargée de l’achat, de la vente et de la distribution des 
subsistances ; mais des circonstances malheureuses 
avaient absolument paralysé l’exercice de cette magis- 
trature : le discrédit du papier-monnaie avait anéanti la 
culture ; les particuliers ne pouvaient faire cultiver sans 
numéraire, et no recevaient eux-mêmes que du papier- 
monnaie sans valeur pour la faible taxe qui leur était 
allouée ; les approvisionnements étaient interceptés par 
l'effet des insurrections qui éclataient dans les départe- 
ments annonaires, et devenaient plus opiniâtres par suite 
d'uno double cause, le fanatisme et la propriété ; il était 
également bien difficile de porter remède à . la misère du 
gouvernement, laissé avec un papier décrié, et mis hors 
d’état de satisfaire aux demandes dont il était assailli de 
de toutes parts. A qui pouvait-il s’adresser dans cette 
extrémité ? La plus grande partie des fortunes de Rome 
avait d'abord disparu par le seul fait de la révolution. 
Ces fortunes se composaient, les unes de revenus sur le 
trésor public qui avait été entièrement fermé, les autres 
du produit des correspondances avec l’Espagne et les 
Etats du monde catholique, qui n'entretenaient plus de 
relations avec Rome. 

La famine devint telle , que la ville de Rome, de- 
puis son nouveau régime, ne se trouva jamais avoir pour 
plus de trois jours d’aliments ; elle fut placée dans la 
cruelle perspective de ne pouvoir en faire arriver par 
mer ni par terre, puisqu’elle était privée des moyens de 
les payer et de les transporter. Les signes de la foi publi- 
que étaient déshonorés; Naples et Florence n’avaient plus 
voulu rion fournir. 

Telle était la situation de Rome au moment oh Cham- 
pionnat y était envoyé avec les plus grands pouvoirs. 
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Cette situation si critique du peuple romain portait bien 
avec elle tous les germes des mécontentements ; ces mé- 
contentements devenaient le point d’appui de tous les 
ennemis des Français. Quand le peuple était aussi juste- 
ment aigri par le sentiment de ses maux, que pouvaient 
répondre les républicains ? La désolation et la ruine sem- 
blaient avoir été apportées par eux comme par des génies 
malfaisants; le nombre des partisans de la révolution 
allait toujours décroissant. 

Le royaume de Naples étant le principal, quoique le 
second théâtre oh vont se passer les actes les plus remar- 
quables du commandement de Championnet, et le roi de 
Naples étant le premier adversaire qu’il doit avoir à com- 
battre, il est nécessaire de faire précéder le récit dos 
événements d'un exposé des relations dans lesquelles se 
trouvaient alors et le royaume de Naples et son monarque, 
à l’égard de la République française. 

Quoique le roi de Naples semble fort naturellement 
appelé à Rome, dans la crise terrible ou est cette ville, 
pour secourir de la puissance de ses armes la puissance 
du fanatisme et de la vengeance, il faut rendre cette jus- 
tice à la cour de Naples que son antipathie pour les prin- 
cipes de la Révolution française et pour les révolutions 
qu’elle pouvait avoir créées, remontait beaucoup plus 
haut que la circonstance présente. 

Cependant, si l’on examine quelle était, quelle devait 
être la saine politique de la cour de Naples ; si l’on consi- 
dère la position géographique de ce royaume, placé ou 
fond de l'Ilalie et réduit à six millions d’habitants, élevé 
même jusqu'à huit millions en y comprenant la Sicile, ne 
peut-on pas dire avec raison que la cour de Naples, en 
restant tranquille, était en mesure de se soustraire, d’une 
part, à l’influence de la Révolution française, comme de 


Digitized by Google 



— 104 — 


l’autre, elle ne pouvait afficher la prétention ridicule 
d’être associée au partago de la France, que la coalition 
s’était promis dans ses premiers projets de Pilnitz. Ainsi, 
tout lui conseillait d’éviter soigneusement de se jeter 
dans la ligue des potentats. Mais les rois absolus redou- 
tent singulièrement le contre-coup de la liberté; et, lors- 
que la liberté aurait disparu du globe, il suffirait que le 
nom seul en fût encore prononcé pour qu’on les vît s’ar- 
mer, on quelque sorte, de pied en cap, et courir sus. 
C’est à ce titre que la République romaine, malgré la fra- 
gilité do son existence, avait eu contre elle toutes les 
haines royales, depuis le jour de sa proclamation. 

Antérieurement même à cette proclamation, et dès 
1792, Naples avait commencé ses préparatifs contre la 
France. Au moment de l'expédition des Anglais contre 
Toulon, la cour de Naples fit une quête publique pour 
les uniformes des soldats. Cette quête fut fournie par 
les Napolitains, partie en argent comptant, partie en 
argenterie. Le gouvernement français, fondé à douter 
des intentions qu’affectait encoro uno cour dominée par 
la reine Caroline, sœur do Marie-Antoinette, par le mi- 
nistre Acton, dévoué au cabinet anglais, se bêta de leur 
imposer par l’apparition d’une flotte puissante devant 
Naples. Cette expédition, très-3pparente, avait eu peu de 
résultats. Les partisans des Français s’étaient pressés 
auprès de l’amiral Latoucho qu’ils croyaient être venu 
pour briser leurs chaînes ; ils avaient été tous notés au 
livre vert d’Aeton et de Caroline ; une persécution achar- 
née avait été le prix de cet enthousiasme passager pour la 
liberté. 

Le sang le plus généreux avait coulé à flots, celui des 
nobles eux-mêmes et des plus savants Napolitains ; l’in- 
quisition était venue avec ses procédures ténébreuses, 


Digitized by Google 



— 105 — 

ses cachots et ses tortures. Caroline et Ferdinand offraient 
le spectacle le plus honteux et le plus misérable. C’était, 
comme l’a dit un publiciste, une longue orgie dont le der- 
nier éclat de rire était étouffé par les hurlements des 
égorgeurs. 

Avertie par les dangers qu’elle croyait avoir courus, la 
cour de Naples avait augmenté les fortifications du golfe, 
’et resserré ses liaisons avec lo gouvernement anglais, at- 
tendant le moment de nous déclarer la guerre. La prise 
do Toulon, en 1793, lui avait paru une occasion d'aguor- 
rir ses troupes, en les exerçant dans un pays étranger, 
conjointement avec des corps disciplinés d’Espagnols et 
do Piémontais. La reprise de Toulon par les Français avait 
ramené à Naples ses régiments. 

Fidèle à son système de formor successivement ses 
soldats, sans faire des efforts indiscrets,' la cour de Na- 
ples avait envoyé, en l’an III, un corps de 3,500 hom- 
mes de cavalerie à l'armée autrichienne do Lombardie. 
Ce corps s’y était battu, et avait été battu constamment 
jusqu’au jour où les Français vinrent près de Mantoue.. 
Ne sachant plus alors jusqu’à quel point l’arméo victo- 
rieuse d’Italie voudrait s’approcher de ses Etats, le roi 
do Naples avait demandé la paix, et l’avait obtenue à des 
conditions fort douces, que l’on crut alors politiques, en 
raison des intérêts commerciaux de la France. 

L’établissement dos républiques en Italio n’avait point 
rassuré la cour de Naples ; elle n’avait cessé d’augmen- 
ter en silence sa force militairo. L’avénement do Paul I er 
au trône de Russie, le désastre d’Aboukir avaient donné 
naissance à une nouvelleligue. La cour do Naples n’avaitpu 
manquer d’y accéder ; mais cette accossion avait été tenue 
secrète ; il fallait avoir le temps de combiner ses moyens; 
on devaitcontinuor à dissimuler lo plus longtemps possible. 

5 . 
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Cependant tout ce qui était Français à Naples s’était tu 
entouré d’espions, et, pour ainsi dire, mis en état d’ar- 
restation ; tout ce qui aimait les Français avait été pour- 
suivi. Un amateur de violon, M. Aytoxo, avait été dé- 
porté pour avoir joué trois fois chez le commissaire fran- 
çais Kroutzer ; mille vexations de ce genre, plus ridicu- 
les, pour ne pas dire plus monstrueuses, les unes que les 
autres, avaient été constamment exercées sur des Fran- 
çais, ôu à l’intention des Français. 

La cour de Naples avait poussé la rage jusqu’à vouloir 
faire juger, c’est-à-dire périr dans le plus court délai, les 
patriotes détenus sous le nom de prisonniers d'Etat (viti- 
gliani del Re); d’autres avaient été pendus, et l’on avait 
vu comprendre un nombre considérable de nobles et de 
bourgeois dans la persécution qui avait été dirigée contre 
le chevalier de Médicis. Les parents des détenus avaient 
heureusement, pour sauver les leurs, la médiation de 
l’ambassadeur Garat. Un des premiers apôtres de la Ré- 
volution no pouvait pas laisser condamner sous ses yeux 
des hommes dont le seul crime était leur amour pour 
los principes de cette révolution. Garat, ému jusqu’au 
fond de l’âme, avait prié, menacé ; si l’on condamnait un 
Seul patriote, il partirait plutôt que de rester pour être 
témoin des insultes sanglantes qu’on ferait au représen- 
tant de la République française dans la personne de ses 
amis. On mandait de France à Garat de ne pas abandon- 
ner son poste. Mais bientôt l’ambassadeur avait quitté Na- 
ples, appelé par le peuple français au Conseil des Anciens ; 
êt la persécution royale avait été exercée dans toute sa fu- 
reur contre tous les Napolitains suspects de patriotisme. 

La flotte française allant en Egypte avait respecté les 
Etats du roi dos Deux-Siciles ; la flotte anglaise y avait 
fait ses provisions, et y avait été bien accueillie. Nelson, 
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à son retour d’Aboukir, était venu radouber ses vaisseaux 
dans le port de Naples. La cour s’était empressée de vi- 
siter son escadre, lui avait donné le titre de Vengeur 
des rois, et avait poussé le mépris envers la République 
française jusqu’à se réjouir de la victoire des Anglais 
plus hautement que les Anglais eux-mêmes. 

Tel était le royaume de Naples vers la fin de l’été de 
1798, lorsque la victoire remportée par Nelson dans les 
mers d’Alexandrie, l’absence des troupes françaises res- 
tées en très-petit nombre en Italie, les promesses vénales 
de quelques Français, une nouvelle alliance avec la Rus- 
sie et l'Autriche, et, plus que tout, les intrigues du cabi- 
net anglais firent croire au roi de Naples que le moment 
était favorable pour rétablir les choses en Italie. 

D’un côté, la République romaine, premier théâtre des 
opérations militaires, au lieu d’un Etat, présentait l'appa- 
rence d'un désert. Le petit nombre d’habitants qui lui 
restait fidèle, loin de pouvoir s’opposer aux invasions, 
devait recevoir quiconque lui apporterait du pain ; d’un 
autre côté, l’empereur d’Allemagne et le Directoire ne 
croyaient plus à l'existence de la paix ; car, tandis que 
les plénipotentiaires des deux puissances discutaient lon- 
guement et inutilement à Rastadt, les Français occupaient 
la Suisse, et les Russes marchaient sur le Rhin. 

Le roi de Naples, au milieu de ces circonstances sentit 
le besoin d’agir à son tour ; il se crut en arrière des me- 
sures militaires nécessaires à l’exécution de ses desseins. 
Pour se créer une armée redoutable, ou, comme il le dit 
alors, pour compléter la sienne, il fit proclamer une le- 
vée extraordinaire de 40,000 hommes , le 2 septem- 
bre 1798. En un seul jour la levée s’accomplit dans tout 
le royaume ; de sorte qu’à la fin d’octobre 60,000 hom- 
mes se trouvaient réunis sur les frontières. En même temps 
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tous les arsenaux étaient occupés à fabriquer des armes, à 
augmenter l’artillerie. Pour organiser et commander ce 
rassemblement de troupes, il fallait un général. Comme 
on avait au moins le bon sens d’apprécier l’ignorance et 
l’inhabileté des officiers indigènes, on crut.devoir lo cher- 
cher en Allemagne, et Mack, précédé depuis longtemps 
d’une immense réputation, fut appelé et reçu comme le 
génie tutélairo du royaume. 

Dans le plan de guerre adopté ontre les puissances 
coalisées, le roi de Naples ne devait faire avancer ses 
troupes qu'au moment môme oü l’empereur d’Allemagne 
ouvrirait la campagne. Lo duc de Toscane et le roi de 
Sardaigne devaient aussi prendre part aux opérations , 
et, dans cette intention, ils faisaient secrètement des le- 
vées dans leurs Etals. La cour de Naples avait envoyé le 
général Naselli, à la tête de sept mille hommes, occuper 
Livourne, d'où, à l’instant favorable, il devait, avec les 
troupes toscanes, marcher sur Bologne et se réunir à la 
grande armée. On avait cru nécessaire d’occuper militai- 
rement la Toscane, sous prétexte de mesures défensives, 
parce que, de tous los gouvernements italiens, celui do 
ce pays était le plus sincèrement éloigné de la guerre, ce 
qui avait rendu le ministère toscan si odieux au gouver- 
nement de Naples, que peu s’en fallait qu’on eût expédié 
des troupes de Naples à Livourne, dans le seul but d’o- 
bliger le grand-duc à renvoyer Maufredini. D’après le 
plan adopté, les Français, circonvenus et attaqués sur 
tous los points, devaient être contraints à sortir de l’Ita- 
lie. 

Cependant l’empereur d’Allemagne restait dans l'inac- 
tion, soit parce qu’il ne croyait pas la saison favorable, 
soit parce qu’il attendait les Russes. Le conseil de 
Vienne avait résolu de ne pas ouvrir la campagne avant 
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le mois d’avril. Ces délais ne pouvaient satisfaire la cour 
de Naples, qui brûlait d’impatience de chasser les Fran- 
çais d’Italie. Cette impatience ne venait pas seulement de 
la haine qu’elle portait aux Français, mais aussi du désir 
de tirer d’une victoire qu’elle croyait certaine des avan- 
tages que l’Autriche, sans les accorder volontiers, aurait 
tolérés si la cour de Naples en eût été une fois en posses- 
sion ; car, comme à l’issue de toutes les coalitions on 
n'accorde jamais à chacun plus qu’il n’a pris, chaque 
puissance s’attache à prendre le plus qu’elle peut, et le 
plus vite possible. Les jalousies font naître la mauvaise 
foi, et tandis que chaque membre coalisé s’occupe uni- 
quement de lui, les intérêts généraux qui mettent en 
mouvement la coalition sont ordinairement oubliés ou sa- 
crifiés. 

Il n’est pas invraisemblable que Mack crût facile d’ob- 
tenir do grands succès sur les Français (avant de con- 
naître Mack, qui pouvait ne pas le penser?) ou, qu’atta- 
ché d’ailleurs dans le principe au service do l’Autriche, 
il eût préféré ménager cette puissance et fût venu avec la 
mission spéciale d’user les forces napolitaines en les ex- 
posant aux premiers coups de la guerre. Il n’est pas im- 
possible en mémo temps que la cour do Naples , suivant 
aveuglément la pensée de ses intérêts personnels, agît 
souvent dans l’ombre, sans en référer à d’autres qu’à 
elle-même , et sans rester avec l’empereur d’Allemagne 
dans cette intelligence stipulée par le traité. En effet, tan- 
dis que, d’un côté, la cour de Naples accédait à la ligne 
formée dans le nord, et dont le centre principal était à 
Vienne, de l’autro elle voulait temporiser et conservait à 
Paris son ambassadeur. Celui-ci, lorsque la paix était 
déjà violée, obtint encore du Directoire qu’il adressât au 
général en chef de l’armée d’Italie des ordres qui l’empô- 
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chaient d'entrer dans le royaume de Naples, et lui enjoi- 
gnaient de se borner à repousser l’agression. Le cour- 
rier porteur do ces dépêches fut, on ne sait par quel ac- 
cident, assassiné dans le Piémont. Il ne serait pas moins 
difficile de savoir comment de pareils ordres avaient été 
donnés, en admettant même que le traité de la nouvelle 
coalition fût encore un secret. 

Le Directoire ignorait-il entièrement les projets et les 
démarches du cabinet napolitain? ou avait-il résolu de 
délaisser l'Italie? Dans ce dernier cas qui ne pourrait 
s'expliquer que par la corruption de quelques membres 
du Directoire, la cour de Naples fondait alors ses espé- 
rances bien plus sur l’abandon de l’Italie par le gouver- 
nement français que sur le secours de ses alliés. Cette 
cour s’était fait la double illusion de ne devoir qu’à elle- 
même les «vantages qu’elle cherchait à se procurer et de 
ne les partager avec personne. 

Mais on peut dire que la cour de Naples conspirait la 
guerre plus encore qu’elle ne la préparait, car ses téné- 
breux desseins s’agitaient dans les arcanes d’un cabinet 
privilégié, séparé des conseillers du roi et de la plupart 
des ministres. Un de ces ministres, qu'il semblait impos- 
sible de ne pas initier au projet d’une entreprise militaire 
aussi considérable, le ministre de la guerre Ariola, igno- 
rait encore la résolution prise, quand la reine, pour lui 
cacher davantage la vérité, prit le parti de l’interroger 
sur son opinion dans le cas d’une guerre peu prochaine, 
même à peine probable. Dictée par le sentiment de cette 
franchise qui ne peut se séparer du vrai patriotisme, la 
réponse d’Ariola mérite d'être conservée. « Le roi, dit ce 
ministre, pourrait soutenir avec avantage une guerre dé- 
fensive, mais tout lui manquo pour l’offensive. Il ne com- 
bat pas à armes égales. Les Français sont en petit nombre, 
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mais ce sont des soldats accoutumés à la guerre et à ses 
fatigues. La moitié de notre armée est composée de re- 
crues à peine sorties depuis un mois du sein de leurs fa- 
milles ; leur grand nombre ne servira qu’à embarrasser 
les vieux soldats qui sont parmi eux, et à rendre plus 
sensible notre disette d’officiers dont on n’augmeute pas 
le nombre aussi promptement que celui des soldats. 
Pourquoi ne pas attendre que ces troupes soient discipli- 
nées? Pourquoi ne pas attendre que l’empereur agisse le 
premier? A-t-on donc tant de hâte de vaincre qu’on ne 
puisse prendre soin d’assurer la victoire? Les succès de 
Mack sont-ils si certains qu’on doive agir sans penser à 
la possibilité d’un revers? Puisqu'une guerre s’entame 
sur les frontières, il est inévitable que l’un des deux 
Etats soit immédiatement envahi ; cependant, on n’a pris 
aucun soin do pourvoir à la défense intérieure du royau- 
me, qui est ouvert de tous côtés, et au premier revers 
l’ennemi sera dans le cœur de nos provinces. Il ne nous 
sera pas facile de chasser à nous seuls les Français de 
l’Italie, et cependant tant qu’on ne sera pas arrivé à ce 
point, on n’aura rien fait. Il nous faut beaucoup de suc- 
cès pour triompher de l’ennemi; un seul lui suffit pour 
nous écraser. Plus il ira en avant, plus il trouvera fa- 
cile le chemin de la victoire ; plus nous avancerons au 
contraire, plus nous rencontrerons d’obstacles. Le gain 
de nos adversaires se décide en un moment ; il nous 
faut beaucoup do temps pour assurer le nôtre. Mack, ce- 
pendant, comme s’il pouvait terminer la guerre en peu 
de jours, marche vers un pays désolé, où l’on manque de 
tout, sans avoir d’abord songé à s’assurer des approvi- 
sionnements ultérieurs, dans une conjoncture cù les trans- 
ports sont difficiles, les subsistances extrêmement rares. 
Mack va conquérir le torritoire étranger, et peut-être per- 
dre le nôtre... » 
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Ce sage discours, tenu devant le petit nombre d’an- 
ciens ministres admis au conseil, avait reçu leur as- 
sentiment. Le marquis do Marco, le général Pignatelli 
étaient pour la paix; le maréchal Parisi, le général Colli, 
appelés cette fois à la délibération , quoiqu’ils ne fussent 
pas conseillers, se déclaraient pour l’avis d’Ariola. Le roi 
lui-même inclinait à le partager. Mack s’en offensa. Ega- 
lement souple ou arrogant suivant les circonstances, il ne 
crut point avoir à contenir ici ce qu’il y avait d’absolu 
dans son opinion ; il ne souffrait pas la contradiction. 
Mack ne pouvait d’ailleurs manquer de rencontrer des 
succès réels sur le papier et sur un théâtre do confé- 
rences. C’était, si l’on peut ainsi parler, un beau et grand 
diseur militaire ; il excellait surtout dans ce talent si in- 
génieusement dévoilé et bafoué par Molière dans le Mé- 
decin malgré lui, lorsqu’il lui fait étaler la déclinaison de 
quelques mots latins devant les personnes qui ne savent 
pas cette langue. 

Mack, discoureur intarissable et solennel, parlait tou- 
jours de mathématiques, de géographie et d’histoire dans 
les termes scientifiques et mystérieux, sachant par cœur 
les noms de tous les sites, et le nombre des batailles qui 
les ont illustrés. Le voilà qui cite ici l’exemple d’Eugène, 
de Montecuculli, de César; les noms d’Annibal et de Sci- 
pion. Comme il présentait un vaste plan pour attaquer un 
adversaire faible, Acton et la reine cruront qu’il était un 
grand général. C’est ainsi que l’ignorance juge la profon- 
deur des combinaisons au grand nombre dé forces qu’on 
prétend pouvoir mettre en mouvement; et l’on se déclare 
habile et invincible. Cette habileté en est-elle une? la vé- 
ritable consiste à produire de grands effets avec de pe- 
tits moyens; mais comme, dans un cabinet, on est porté 
à évaluer le génie de l’artisan d’après la grandeur des 
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machines, Mack devait séduire une reine moins guer- 
rière que violente, un ministre corrompu et borné ; leurs 
suffrages, entraînant un prince incapable, ne pouvaient 
manquer de faire majorité. 

Ariola répliqua à Mack avec sa candeur et son bon sens 
ordinaires ; l’érudition ne lui semblait pas la seule mise 
qu’il y eût à faire en face d'une partie si décisive. Il était 
à croire, selon Ariola, que les généraux français étaient 
au moins aussi expérimentés, savaient la guerre aussi 
bien que les généraux napolitains ; s’il fallait d’ailleurs 
discuter à l’aide de citations, Ariola dit qu'il pouvait en 
produire une d’un grand homme dont l’Itaiie, l’Europe 
et les siècles même ont reconnu l’autorité : « Tout le se- 
cret de la guerre, dit Machiavel, consiste en deux choses r 
à faire tout ce que l’ennemi no peut soupçonner, et à lui 
laisser faire tout co que vous avez prévu qu’il ferait. En 
suivant le premier de ces préceptes, vous rendrez inutiles 
ses plans de défense ; ot en observant le second, vous dé- 
jouerez ses plans d’attaque... » Ariola avait trop raison, 
dans sa citation comme dans ses arguments, pour qu’on 
put le combattre autrement que par la violence. Acton 
prit le subterfuge de jouer lo rôle d’offensé, et, se joi- 
gnant à Mack, il menaça Ariola. Celui-ci crut devoir s’en 
plaindre au roi ; et tandis que lo roi approuvait la con- 
duite d’Ariola, Acton lui arrachait le portefeuille de la 
guerre, en présence du roi lui-même. 

Elle est bien déplorable une époque oü le sort d’un 
peuple dépend do l’intrigue ! oü l’intrigue fait taire le 
courage qu’elle ne peut vaincre! oü un gouvernement en- 
fin, qui pourrait espérer réellement beaucoup do ses for- 
ces et de l’opportunité des circonstances, se laisse aller 
dans sa faiblesso à compter sur d’illusoires promesses 
qui, plus tard, se changeront en amères déceptions ! 
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Quoi qu'il en soit des justes objections d'Ariola et de 
l'avis de quelques hommes de bien, Acton, la reine et 
Mack. l’emportèrent. Ils persuadèrent à Ferdinand qu’à 
lui seul était réservé d’étre un foudre de guerre; et, 
tandis que l’Autriche, accoutumée à conspirer avec si peu 
de vivacité, croyait devoir attendre les Russes et goûter 
les fruits sans les périls de la victoire , on persuada à 
Ferdinand qu’il y allait de sa gloire de ne plus différer ; 
nouveau César, il s’imagina avoir lancé le trait sur l’au- 
tre bord du Rubicon ; il sortit de sa capitale, le 10 novem- 
bre 1798, et prit en personne le commandement de son 
armée, campée à San-Germano. Avant de faire cette dé- 
marche, le roi de Naples adressa à ses sujets une lettre 
ou une proclamation qu’il appela un manifeste. Cette 
pièce est remarquable par les sentiments de piété et de 
bienveillance qu'elle exprime au peuple. Dans ce procédé 
employé par un roi absolu pour se justifier bien ou mal 
envers les sujets dont il va répandre le sang, on ne peut 
méconnaître un progrès réel de l'ordre social à l’époque 
moderne ; ce progrès, c’est la nécessité que subissent au- 
jourd’hui tous les gouvernements de la terre, de parler 
à l’opinion de leurs sujets quand ils veulent en obte- 
nir de l'indulgence, de s'incliner avec affection et même 
respect devant eux ; la nécessité enfin de se donner la 
peine de les tromper au moins par do belles paroles. 

Après avoir rappelé que pendant près de quarante ans 
il n'avait rien négligé pour rendre heureux ses fidèles su- 
jets, et les soulager dans les calamités qu'il avait plu à 
Dieu de leur envoyer, le roi de Naples leur annonce qu’il 
quitte sa chère patrie dans le dessein de défendre leur 
sainte religion, presque entièrement abattue, et de leur 
en assurer, ainsi qu’à leur postérité, le bienfait dont le 
Seigneur les a comblés. 
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« Si j’avais pu obtenir cet avantage par tout autre sacri- 
fice, continuait-il, je n’aurais pas hésité à le faire; mais 
quel espoir de succès y eût-il eu après tant de funestes 
exemples qui vous sont bien connus? Plein de confiance 
dans la bonté du Dieu des armées, qui guidera mes pas 
et dirigera nos opérations, je pars à la tête des courageux 
défenseurs de la patrie ; je vais avec la plus grando joie 
bravor tous les dangers pour l’amour de mes compatrio- 
tes, de mes frères, de mes enfants; car je vous ai tou- 
jours considérés comme tels. Soyez fidèles à Dieu, et 
obéissez aux ordres de ma chère et bien aimée compa- 
gno, que je charge du soin de gouverner en mon absence. 
Je vous recommande de la respecter et de la chérir 
comme une mère. 

» Je vous laisse aussi mes enfants qui ne doivent pas 
vous être moins chers qu’à moi. Quels que soient les évé- 
nements, souvenez-vous que vous êtes Napolitains ; que 
pour être brave il suffit de le vouloir, et qu’il vaut mieux 
mourir glorieusement pour la cause de Dieu et celle de 
son pays, que de vivre dans une malheureuse oppression. 
Que le ciel répande sur vous ses bénédictions ! tel est le 
vœu de celui qui, tant qu’il vivra, conservera pour vous 
les tendres sentiments d’un souverain et d’un père... » 

Dans la môme proclamation , Ferdinand déclarait en- 
core « qu'il voulait conserver l'amitié subsistant entre lui 
et la République française, mais qu’il se croyait outragé 
par l’occupation de Malte, tle appartenant au royaume de 
Sicile ; qu’il ne pouvait souffrir l’envahissement des Etats 
du pape qu’il aimait comme son antique allié et qu’il res- 
pectait comme le chef de l’Eglise ; qu'il faisait marcher 
son armée pour restituer le territoire romain à son légi- 
time souverain; » (il n’était point exprimé si ce légitime 
souverain était ou non le pape). Il invitait les troupes qui 
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occuperaient ce territoire à l’évacuer, « parce que, dans 
un autre cas, il ne pourrait s’abstenir do leur déclarer la 
guerre. » 

Les annales de la diplomatie ne présentent pas d’exem- 
ple d'une semblable harangue, à moins qu’on ne sup- 
pose que les Romains en aient adressé une aux Grecs 
quand ils leur ordonnèrent de respecter les Arcananiens, 
parce que de tous les peuples de la Grèce c’était le soûl 
qui n'eût pas envoyé de troupes au siège de Troye. 


CHAPITRE V 


F.tal de l'armée napolitaine. — Etal de l'armée française. — Ik'uùmenl 
complet de cette dernière. — Imprévogance du gouvernement français. — 
Positions respectives des deux armées. — Les Etals romains envahis par 
le general Mack sans déclaration de guerre. — Tactique de Champion- 
net — Il évacue momentanémenl Rome. — Entrée des Napolitains 
dans cette ville. — Leurs excès. — Concentration de l’armée française. 
— Combats de Terni, de Torre di Raima, de Cività-Caslellana. — Guerre 
officiellement déclarée au roi de Naples par le liirectoire. — ■ Fautes de 
Mack. — Le roi Ferdinand s'enfuit de Rome. — Retraite des Napoli- 
tains. — Rcnlrie des Français victorieux dans Rome. 


Lo Directoire exécutif, qui, en voulant mettre tous les 
torts du côté du roi de Naples, avait peut-être passé les 
bornes de la patioace, et même de la politique, apprit 
enfin, à n’en pouvoir plus douter, par son ambassadeur 
(Lacombo-Saint-Micbel), combien le danger était immi- 
nent. Quatre-vingt mille Napolitains s’approchaient déjà 
des frontières de la République romaine, et cette répu- 
blique n’avait, pour se défendre contro cette invasion, 
que huit mille Français. C’est alors seulement que Cham- 
pionnet avait été nommé général de l’armée de Rome. 
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Joubort, commandant celle d'Italie, était chargé de lui 
faire parvenir des renforts. Que de renforts ot do secours 
il aurait fallu aux Français pour balancer les forces et les 
moyens de l’ennemi 1 

Les approvisionnements dont l’armée napolitaine était 
suivie, avaient été amassés pour six mois de campagne. 
Les transports sur terre et sur mer avaient coûté un tel 
prix, qu’on ne comprendrait pas comment le roi de 
Naples avait pu fournir h tant de dépenses, si on ignorait 
que les contributions extraordinaires de ce royaume 
s’étaient élevées, depuis deux ans, à la somme accablante 
pour les habitants de 40 „/° de leurs revenus. Celte armée 
laissait derrière elle des garnisons et des forteresses. 
Naples gardait dans son sein encore plus de huit mille 
hommes. Capouc, Pescara, Gaëte , Civitella, toute la 
frontière enfin était dans un état de défense respectable. 
D’autres troupes étaient dans l’intérieur, prêtes à réparer 
les pertes du corps d’armée. Son parc était de plus de 
cent bouches à feu. Elle avait une artillerie de cent pièces 
de campagne. Bien habillée, équipée, nourrie, l’armée 
napolitaine offrait aux regards le spectacle du luxe et de 
l’abondance. Régulièrement payée tous les jours, elle 
traînait encore à sa suite des caisses d’or et d’argent, qui 
lui permettaient de tout rembourser à l’instant avec exac- 
titude, et de se concilier la bienveillance des peuples sur 
lesquels elle n’avait aucune vexation h exercer. Celte 
armée voyait de plus à sa tête son roi, et le très-illustre 
général Mack, dont elle avait la plus haute opinion. 

A ces redoutables préparatifs, comparons la situation 
précaire de l’armée française. L’armée de Championnet, 
dite l’armée de Rome, était, d’après les ordres du Direc- 
toire, créée sur le pied de 32,655 hommes. « Mais, fait 
remarquer plaisamment dans ses Mémoires le général 
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Championnat, je n’en reçus que l’état écrit. » Arrivant en 
hâte à Rome, le 48 brumaire, il ne trouva que 8,000 
hommes manquant de chaussures, d’habits, de pain, arrié- 
rés de plus de trois mois de solde, et déjà comme enve- 
loppés par les 80,000 Napolitains dont le roi avait, depuis 
plus de huit jours, passé la revue dans son camp de San- 
Germano. Les soldats français, couverts de lambeaux, 
n’avaient que 480,000 cartouches. C’était quinze coups de 
fusil par chacun d'entre eux. Aucune de nos places n’était 
approvisionnée, môme en poudre. On en avait manqué * 
à Cività-Vecehia, pour tirer sur un vaisseau barbaresque 
qui était venu observer la côte. L’armée française ne 
pouvait obtenir ses services que par la violence ou par 
des réquisitions onéreuses. Elle n’avait que cinq pièces 
de canon et un parc de quatre bouches à feu. Elle était 
d'ailleurs cernée d’insurrections ; scs correspondances 
étaient interceptées par les assassinats ; tout était agité 
autour des Français par la révolte et le fanatisme; tout 
était péril pour eux près de Rome et dans Rome même. 

Cette ville était dans une crise si terrible, qu’il était 
impossible de camper sous ses remparts ; ses routes 
étaient couvertes d’ennemis ; elle n’avait de vivres que 
pour cinq jours. L’imprévoyance et la perfidie l’avaient 
réduite à une telle extrémité que sa nombreuse popula- 
tion n’existait que par les bienfaits du roi de Naples. La 
mer offrait de plus grands dangers encore. Toutes les 
côtes avaient été abandonnées par les gardes que les offi- 
ciers avaient licenciés, ne pouvant plus les nourrir à leurs 
dépens. Les canons avaient été enlevés, et partout on 
avait supprimé l’usage des signaux. Les parages de 
l’Adriatique et de la Méditerranée étaits couverts de vais- 
seaux anglais, napolitains, russes et barbaresques ; toutes 
nos îles étaient bloquées. 
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Deux demi-brigades, embarquées le jour même de la 
première attaque de l'ennemi, couraient les mers de 
l’Adriatique sans autre espoir que de regagner un jour le 
rivage d’où elles étaient parties. Aucun vaisseau mar- 
chand ou de guerre ne se trouvait dans les ports. Lors- 
qu’on voulut faire arriver des subsistances de Terracine 
à Rome, on apprit que les bâtiments de cette rade étaient 
tombés au pouvoir du roi de Naples. Championnet, por- 
tant son attention sur les forteresses, reconnut qu’elles 
étaient dans un état déplorable et dans un étrange dé- 
sordre. Ici, il n’y avait pas de canons du calibre de 33, 
et il y avait des boulets de ce calibre. Ailleurs il n’y avait 
pas de boulets, mais il y avait des canons. Dans les cali- 
bres do 24, 23, 21 et 16, il y avait partout des canons, et 
des boulets nulle part. 

Championnet crut que la trahison seule avait pu placer 
ainsi des canons sans boulets, et des boulets sans canons. 
Les arsenaux étaient aussi vides que les forteresses. Telle 
était la rareté des fusils, qu’on ne pouvait armer deux ba- 
taillons dans un pays où des troupes d’insurgés s’étaient 
si souvent montrées sous les armos, pourvues de toute 
espèce de munitions. Le bruit de ces enlèvements était 
aussi général que la dilapidation des approvisionnements 
de guerre était certaine. Ici, on avait vendu les fers cou- 
lés; là on avait pris les canons. Les mêmes canons 
avaient été rachetés pour fabriquer de la monnaie de 
cuivre, dont l'abondance était si grande, qu’elle rompit 
l’équilibre dans tous les prix des choses nécessaires à la 
vie. Aussi toutes les ressources étaient taries pour l’armée 
française, toutes les roules embarrassées pour sa marche, 
quand l’armée napolitaine regorgeait de tous les moyens, 
voyait s’abaisser devant elle tous les obstacles ; et en 
même temps que Championnet avait une armée aussi 
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faible on nombre que dénuée do tout, la ligne sur laquelle 
il avait à combattre s’étendait à plus de soixante lieues. 
Celle ligne pouvait être coupée sur sept à huit points. 
Pour la surveiller dans ses débouchés multipliés , il 
aurait fallu disséminer la totalité de l’armée; et si elle 
eût été éparpillée, cette armée, qui n’était qu’un fantôme, 
s’évanouissait et disparaissait. 

Mais si tant do circonstances malheureuses se réunis- 
saient pour constater d’une manière affligeante l’infério- 
rité de l’armée française, et les avantages réels de l’ennemi, 
cette inégalité trop certaine était au moins balancée par 
l’intrépidité des généraux républicains , par l’héroïsme 
des soldats. Championnet savait tout le prix de ces nobles 
éléments de la victoire, Après avoir rapidement reconnu, 
en avant d’Ancône, les positions qui pourraient servir de 
retraite et de défense dans le cas où l'on serait obligé 
d’évacuer le territoire romain, il fit construire à la héte 
des batteries, dos fours à rougir des boulets, mit la côte 
à l’abri de toute insulte, et laissa le général Monier pour 
défendre Ancône. Au moment où Championnet quittait 
cette ville, arrivaient des officiers de la garnison de 
Zante faits prisonniers par les Turcs et les Russes, et 
renvoyés sur parole ; ils annoncèrent la nouvelle de la 
prise de Zante, ainsi que de Céphalonie. Tous les rap- 
ports apprenaient que l’armée navale turco-russe, au 
nombre do vingt-deux vaisseaux de ligne ou frégates, 
était à la hauteur de Corfou. On vit, dans une lettre in- 
terceptée, que cotte armée navale devait hiverner dans 
l’Adriatique, et se diriger ensuite contre Marseille. 

L’armée du roi de Naples avait déjà pris une position 
de cantonnement; elle était divisée en trois corps. La 
droite, commandée par Mack ayant sous ses ordres le 
prince héréditaire était à Teramo ; le centre, commandé 
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par le roi en personne, était à Aquila; la gauche, com- 
mandée par le prince de Hesse-Philipstadt, de Fondi à 
San-Germano. Le roi de Naples se proposait, après s’ôtre 
emparé de la République romaine, et en avoir chassé les 
Français, de se réunir aux Austro-Russes. Sa jonction 
devait être protégée par les débarquements que les 
Russes et les Turcs tenteraient sur les côtes de l’Adria- 
tique comprises entre le Pô et Ancône. Il n’était pas cer- 
tain que les dispositions du duc de Toscane fussent eu 
faveur des Français. 

La droite de l’armée française tenait Torracine, Pi- 
perno, Prossedi, Frosinone, Veroli, Tivoli ; son centre 
occupait Rieti. Les cantonnements de la gauche étaient 
répartis sur Ascoli, Fermo, Macerata, Ancône. La chaîne 
de montagnes qui séparait ces corps, en quadruplant leur 
distance, rendait les rassemblements très-difficiles à opérer. 

Si c'était le lieu de récriminer sur ce qu’on aurait dû 
faire* on pourrait demander pourquoi, lorsque Lacombe 
Saint-Michel sollicitait des instructions au cas où les 
troupes napolitaines envahiraient la République ro - 
maine, pourquoi lui répondait-on que si le roi de Naples 
ne le chassait pas, il devait rester à son poste ? pourquoi, 
voyant Naples depuis si longtemps occupée à préparer la 
guerre, n’avait-on pas réuni, pour la repousser, les res- 
sources qu’on avait à sa disposition? Les Etats romains 
auraient pu fournir pour leur propre défense douze mille 
hommes do troupes ; il n’aurait fallu que rappeler les 
régiments qu’on avait licenciés, mettre à leur tête des 
républicains. 

En ne dissipant pas, comme on l'avait fait, les biens 
que la révolution avaient rendus disponibles, on aurait 
pu facilement entretenir celte armée. Les Romains , 
disait-on, n'étaient pas propres aux armes ; c’était un 
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peuple tombé dans l'abrutissement ; mais, sans invoquer 
les miracles opérés par ce peuple roi du monde, lorsqu’il 
était animé de l'esprit national , que d’exemples mo- 
dernes détruisaient les assertions avilissantes des détrac- 
teurs intéressés à l'esclavage de la nation italienne ! 
N’avait-on pas sous les yeux la puissance de Venise, les 
lumières do la Toscane, la force du Piémont, les efforts 
héroïques des Génois pour conquérir et soutenir leur • 
liberté? et plus près de nous, la petito armée cisalpino 
créée dans la Lombardie, pays le moins militaire de 
l’Italie, par le général Bonaparte? N'avait-ello pas plu- 
sieurs fois rivalisé de bravoure avec les Français eux- 
mêmes? Arrêtons-nous dans cette digression : l’historien 
n’a pas plus le droit de s’appesantir sur cette déplorable 
situation que ne le fit le général Championnet. Pour lui, 
au-dessus de ces fausses idées de l’infériorité des Italiens, 
il osait espérer que ces peuples coopéreraient eux-mêmes 
à leur régéuération. Regardant l’ancienne patrie des arts 
et de la civilisation, il sentait son âme s’élever, s’agran- 
dir; il se sentait digne de sa mission sublime. 

Comme tous les mouvements militaires qui commen- 
çaient à s’opérer, lors même qu’on n’en pouvait mécon- 
naître le but, n’étaient cependant encore expliqués par 
aucune déclaration de guerre, Championnet, avant de se 
déterminer à agir hostilement, crut devoir écrire au ca- 
pitaine général Mack. Il lui représenta que la paix subsis- 
tait toujours entre la France et la cour de Naples, puisque 
les ambassadeurs des deux puissances résidaient encore 
dans les capitales respectives. Chargé de défendre l’indé- 
pendance de la République romaine, Championnet devait 
la préserver do toute atteinte. Attaquer l’Etat romain 
sans déclaration do guerre eût été, à ses yeux, violer lo 
droit des gens. Il priait donc M. le capitaine général de 
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lui faire part des motifs qui avaient présidé à l’organisa- 
tion de l'armée napolitaine. 

Cette discussion épistolaire so passait le troisième jour 
de l’arrivée de Championnet. H est certain qu’à ce mo- 
ment Championnet n’avait pour entamer la guerre de 
Naples aucune autorisation que celle du général en chef 
Joubert ; qu’il n’avait, à l’égard du Directoire, d’autre 
justification que la nécessité, et que l’audace, môme ins- 
pirée par les circonstances, avait besoin d’être couronnée 
par le succès pour être pardonnée. 

Le quatrième jour de son arrivée à l’armée (le 3 fri- 
maire), n’ayant reçu aucun des renforts qui lui étaient 
promis, sans avoir obtonu aucune déclaration préalable 
de guerre , Championnet se vit attaqué à l’improviste 
par l’armée napolitaine sur tous les points de la frontière, 
depuis la Méditerranée jusqu’à l’Adriatique. Le territoire 
romain fut envahi sur cinq points à la fois. Les motifs 
apparents de cette agression, que voulait bien enfin donner 
le général Mack, étaient les violations du traité de Campo- 
Formio commencées par le Directoire français, en s’em- 
parant le premier de l’Etat romain et en changeant la 
forme du gouvernement de Rome. Le général Mack ajoutait 
que le roi do Naples avait pris les armes pour empêcher 
les Français do mettre le pied sur le territoire du grand 
duc de Toscane. 

Los avantages que Mack venait de remporter d’abord 
sur quelques postes avancés avaient augmenté l’orgueil 
de sos prétentions. 11 ne donna que « quatre heures » au 
général français pour céder l’Etat romain. Les succès de 
Mack devaient être de peu de durée. L’étendard français, 
qui avait dû se replier un moment, était destiné à flotter 
incessamment sur les tours de Naples. 

Championnet avait d’avance jugé sa position. L’extrémité 
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du danger vint abréger les lenteurs de la délibération. 
Toute espèce de retraite était impossible, l’ennemi élant 
beaucoup plus près que nos troupes des points de Terni, 
Ancône et Vilerbe par oh il aurait fallu nécessairement 
passer. D’ailleurs, le moindre mouvement rétrograde gé- 
néraliserait les insurrections qui couvraient une grande 
partie du pays. Allor au devant do l’ennemi qui marchait 
sur Rome avec des forces huit fois supérieures aux 
nôtres, c’eût été le comble de la folie. La fermentation 
excitée dans Rome par tant do causes antécédentes, et que 
la présence du roi de Naples y accroissait encore , devait 
d’ailleurs faire craindre à Championnet de compromettre 
la sûroté des républicains romains et celle des Français 
que la ville renfermait. Déjà le tocsin sonne, et l’on a cerné 
la maison do Macdonald, qui n’a dû son salut qu’à la fer- 
meté de son caractère. Il ne reste qu’un parti à prendre, 
celui de se battre jusqu'à la mort, mais de se battre utile- 
ment. Or, pour arriver à ce but, il faut se concentrer 
d’abord ; c’est ce que Championnet a senti en militaire 
vraiment habile, et c’est ce qui est résolu. 

Pour l’exécution do son plan , le général Champion- 
net momentanément évacuera Rdme ; mais , s’il quitte 
cette ville, il promet solennellement d’y rentrer dans 
vingt jours. « Rome, tes fers seront brisés, dit-il, se tour- 
nant vers sa petite armée ; Rome dissipe tes craintes, les 
Français te servent de remparts ; les ennemis seuls doi- 
vent trembler... » Il laissa au fort Saint-Ange une faible 
garnison de quelques républicains, mais tous déterminés 
à se défendre jusqu’à la dernière extrémité. 

Los Napolitains font bientôt leur entrée dans Rome et 
se signalent par dos actes empreints de ridicule, mais qui 
malheureusement ne sont point séparés de barbarie et 
de férocité. 
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L’ontrée du roi do Naples dans Rome a lieu le 29 
novembre 1798. Toutes les rues que Sa Majoslé Sicilienne 
doit traverser pour se rendre au palais Farnèse sont cou- 
vertes de tapis et jonchées do fleurs ; un grand nombre 
de cardinaux et le clorgé marchent à la suite de l’armée 
royale et chantent le Te Deum avec d’autres cantiques de 
congratulations. Mais la licence et la fureur d'un faux zèle 
succèdent bientôt à ces momeries. Un grand nombre de 
ceux qui ont favorisé l’établissement du gouvernement 
républicain, et parmi lesquels se trouvent plusieurs jeunes 
gens des familles les plus distinguées, sont mis à mort. 
Tout ce qui s’est plus ou moins mêlé à la politique nou- 
velle et tout ce qui a adopté les nouvelles institutions est 
impitoyablement poursuivi. Les juifs à qui la révolution 
a donné le droit de citoyens, et qui passent pour en être 
reconnaissants, sont scandaleusement insultés et rejetés 
encore une fois de l’espèce humaine. Tout ce qui est 
soupçonné d’avoir pris parti pour les Français est ou- 
tragé; l'arbre do la liberté est abattu, la cocarde foulée 
aux pieds; le tombeau du général Duphot est détruit; et 
la population de Rome elle-même se porterait peut-être à 
de plus grands excès si un corps de troupos françaises, 
qui évacue la ville, ne se retournait en la menaçant de la 
plus terrible vengeance, si en même temps le fort Saint- 
Ange ne la tenait encore en respect. 

Forcé d'abandonner quelques Français malades dans 
les hôpitaux, Championnat avait cru pouvoir les recomman- 
der à l'humanité et à l'honneur de l’ennemi. Furieux de 
la résistanco du fort Saint-Ango, défendu par l’intrépide 
garnison qui déflait l’ennemi en le foudroyant, Mack, me- 
naça de« passer au fil de l’épée jusqu’aux malades; il dé- 
clara que chaque coup de canon tiré sur son armée serait 
vengé par la mort des soldats français qu’il livrerait à la 
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fureur des habitants. » Il apprit que Championnat avait 
eu la précaution de retenir quelques étages dont la vie 
était en son pouvoir ; Mack s’arrêta alors dans ses folles 
bravades. 

Toutes les dispositions do Championnet étant réglées, 
il ordonna à Macdonald, commandant la droite, de se 
porter en avant. Le mouvement consistait à disputer le 
terrain, et à se replier ensuite sur Cività-Castellana, 
pour y prendre position, s'appuyant à la forteresse de 
ce nom. Lemoine, commandant le centre, fut envoyé 
à Terni , avec l’ordre qu’avait Léonidas aux Thermo- 
pyles , « de s’ensevelir, lui et le petit nombre de ses 
braves, dans le débouché de ce passage, plutôt que de 
permettre à l’ennemi de s’en rendre maître. » Casa- 
blanca et Rusca reçurent le même ordre pour le passage 
d’Ascoli. 

Ainsi se réunissait houreusement l'armée française; 
elle augmentait encore sa force en s’acculant aux mon- 
tagnes. On voit d’avance l’effet que devait produire cet 
ensemble. Ainsi Mack s'était déjà laissé enlever l’avantage 
do la surprise, et allait se trouver forcé de changer toutes 
ses positions... C’était là l’espérance de Championnet; il 
avait pensé justement que Mack, grand général de ca- 
binet, devait être déconcerté sur le terrain par ces évolu- 
tions rapides dont l'expérience lui manquait. Cham- 
pionnet avait prédit le sort qui allait atteindre son jac- 
tancioux antagoniste. Ce sort attend nécessairement les 
généraux à système ; c'est la conséquence inévitable du 
défaut auquel ils sont enclins, de donner un enchaîne- 
ment trop étroit à leurs idées théoriques. Comme ils se 
sont fait un plan dont ils n’ont pas soupçonné les consé- 
quences relativement à celui conçu par leur adversaire, 
s’il arrive que la fortune de la guerre vienne déranger 
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leurs propres combinaisons, il ne savent alors comment 
y suppléer, et sont dans le môme embarras que les en- 
fants qui, au momeht où ils ont pordu le fil d’une leçon 
apprise, sont obligés de s’arrêter court. L’illustre général 
Mack va se trouver précisément n’être rien de plus qu’un 
de ces enfants, et sa lourde stratégie, qu'il croyait être une 
suite d’habiles prévisions , sera déroutée par la tactique 
animée de Championnet. 

Bientôt Lemoine, dans la position de Terni avec une 
poignée de soldats fatigués et sans cartouches, repoussa 
une colonne napolitaine qui avait sept pièces d’artillerie, 
lui fit S00 prisonniers, lui prit caissons, canons, bagages, 
et la mit dans une déroute complète. Cette victoire im- 
portante était due à la brave 94 e , arrivée peu d’heures 
avant le combat; elle sauva toutes les autorités françaises 
et romaines, qui se trouvaient dans le voisinage de Terni, 
emportant tous leurs effets à Pcrugia. 

Casablanca, secondé par Rusca, obtint, deux jours 
après, une victoire aussi difficile et aussi complète à Torre 
di Palma; et comme le courage est, si l’on peut s’ex- 
primer ainsi, le meilleur fournisseur des armées, le3 
Français furent, après le combat, pourvus abondamment 
do toutes les espèces d’approvisionnements dont ils étaient 
dénués auparavant. 

Ces deux journées, en assurant les communications de 
Championnet, le mirent en état do résister à l’ennemi sur 
le point principal do ses forces, et d’attendre des renforts 
pour prendre l’offensive. Il n’y avait pas huit jours que 
son armée et lui paraissaient perdus, que toute retraite 
était jugée impossible pour eux, et c’est Championnet lui- 
môme qui forçait Mack à la retraite. 

En examinant le plan de ce général, on voit que 
l’opération dont il se promettait le plus de succès, était 
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celle de couper l’aile droite du centre de l’armée française. 
Ce projet était sans doute bien conçu au point de vue mi- 
litaire; mais, pour l’effectuor, il aurait fallu que la colonne 
du centre des Napolitains fût plus forte du double. Or, 
Mack avait retenu avec lui quarante mille hommes à 
l’aile gauche, et ne put disposer que de sept mille contre 
Lemoine, qui, s’il avait eu en tête un nombre beaucoup 
plus considérable, n’aurait probablement pas triomphé à 
Terni, malgré ses prodiges de valeur. 

Cette faute commise, Mack essaya d’accabler par les 
masses l'aile droite des Français. Macdonald l'attendait 
dans la belle position de Cività-Castollana. Pressé en môme 
temps de tous côtés par huit à dix mille paysans armés, 
occupés continuellement à tirailler sur ses flancs, Macdo- 
nald, qui n’avait pas plus de sept mille Français, vit fon- 
dre sur lui quarante mille Napolitains. 11 les reçut avec ce 
courage tranquille qui distingue l’homme d’un grand ca- 
ractère, et par ses habiles manœuvres déconcerta en un 
instanlleur attaque furieuse. Kellermann, à l’avant-garde, 
les écrasa, les mit en déroute. Pignatelli, à la tête de sa 
bravo légion romaine, les poursuivit l’épée dans les reins. 
Trente-deux pièces de canon, trois drapeaux pris sur le 
champ de bataille, deux mille soldats, cinquante -deux 
officiers faits prisonniers, furent les trophéos de cette 
mémorable journée. 

Après avoir ainsi honteusement échoué devant Cività- 
Castellana, les Napolitains, au nombre de plus de huit 
mille, s’emparèrent d'Otricoli par surprise. Macdonald, 
sans leur donner le temps de se retrancher, marcha sur 
eux avec neuf cents hommes. Après deux heures de 
combat, il emporta la ville d’assaut. Le 19, il fit mettre 
bas les armes, dans Calvi, à la même colonne, qui se 
rendit à discrétion. Sans ces victoires, les Français qui 
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avaient été faits prisonniers étaient passés au fil de l’épée : 
tel était l’ordre affreux donné par le chef des Napolitains 
de Nepi. Déjà, à Ascoli, trois cents Français avaient été 
attachés à des arbres et fusillés; à Otricoli, trente mala- 
des, dont plusieurs avaient les bras et les jambes coupés 
delà veille, avaient été hachés dans l’ambulance ; d'autres, 
couchés sur la paille, avaient été brûlés. Cette conduite 
atroce méritait et pouvait sans .doute attirer les plus légi- 
times représailles de la part des républicains. 

Cbampionnet voulut, au contraire, montrer à ces enne- 
mis insensés que les soldats français étaient aussi généreux 
après le combat que terribles dans l’action. Il fit mettre à 
l’ordre de l’armée « que tout soldat napolitain prisonnier 
serait traité avec l’humanité et la douceur ordinaires des 
républicains envers les vaincus. » Il rendit ses généraux 
responsables de l’exécution de cet ordre, prononça même 
des peines sévères contre tout militaire qui se permettrait 
de mauvais traitements envers un prisonnier désarmé. 
Mais il est temps que ces barbares, sourds aux accents 
de la noble voix qui cherche à les ramener, soient rap- 
pelés à la modération par des arguments plus irrésistibles. 
Ils ne tarderont pas sans doute à être mieux éclairés et 
convaincus par la force des armes de Championnet. Aussi 
la plus grande leçon qu’il croie devoir tirer de ces hor- 
reurs, c’est la nécessité pour ses soldats de vaincre et de 
lorrasser sans retour ceux qui ont commis de tels excès. 

Lorsque la nouvelle de cet événement fut arrivée à Pa- 
ris, la guerre fut enfin déclarée officiellement au roi de 
Naples. Le Directoire, dans le manifeste qu’il publia à ce 
sujet, commença parfaire observer que depuis longtemps 
l’Europe avait retenti des perfidies de la cour de Naples, 
et n’avait pu manquer de reconnaître avec étonnement la 
magnanimo prudence de la France qui avait témoigné 
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le désir le plus sincère de vivre en paix avec cette cour. 
Supérieur au juste ressentiment qu'elle avait provoqué de 
tant de manières, le Directoire exécutif disait avoir ac- 
cueilli avec une bienveillance extrême les premières pro- 
positions qui avaient été failos pour un rapprochement 
entre les deux Etats. 11 ne s’était servi de l’ascendant de la 
victoire quo pour montrer plus de calme. En un mot, 
tous les avantages du traité avaient été réciproques, comme 
si les succès avaient été balancés. 

Tant de longanimité, ajoutait le Directoire, aurait dû 
détruire les dispositions haineuses du gouvernement 
napolitain, étouffer en lui des souvenirs dont se nourris- 
saient ses déplorables préventions, l’attacher irrévocable- 
ment à la France par les liens de la gratitude, et surtout 
par ceux de l’intérêt. Le Directoire reprochait à la cour 
de Naples d’avoir contrarié de tout son pouvoir l’établis- 
sement de la République romaine, d’avoir accueilli les 
mécontents de Rome, d'avoir excité et fomenté des trou- 
bles dans cette ville. Loin de se livrer à aucun sentiment 
de vengeance, ni d’humeur, le Directoire n’avait pas même 
jugé à propos de s’opposer à la prise de possession du 
duché de Bénévent. 11 avait offert sa médiation au roi de 
Naples pour le délivrer des prétentions féodales que Rome 
formait sur ses Etats. 

Au moment oh la flotte commandée par le général Bo- 
naparte avait fait voile, le Directoire s’était empressé de 
tranquilliser la cour de Naples sur l'objet de l’expédition. 
Lors de la conquête de l’île de Malte, cette cour ayant osé 
faire revivre des prétentions sur un pays qui n’avait été 
soumis ni à ses lois, ni à ses armes, le gouvernement 
français n’avait point dédaigné de répondre à celte pré- 
tention ridicule, comme si elle avait eu pour elle la plus 
solide apparence de raison. Après avoir reproché à la 
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cour de Naples d’avoir, par égard pour les cours de 
Vienne et de Londres, retardé la publication du traité de 
paix et replongé dans les fers les Napolitains soupçonnés 
d’attachemont pour les Français, le Directoire l’accusait 
d’avoir reçu sept frégates anglaises dans le port de Naples, 
quarante -huit jôurs après la conclusion du traité qui 
interdisait au gouvernement de Naples de permettre 
l’entrée de ses ports à plus de quatre bâtiments armés 
on guerre appartenant à quelqu’une des puissances belli- 
gérantes. 

Onze vaisseaux de la même nation étaient entrés à 
pleines voiles dans les ports de Syracuse et d’Ayosta, et, 
depuis, quatre bâtiments, tant anglais que portugais, 
avaient été admis dans le premier. Parmi ses griefs, 
le Directoire plaçait la joie qui avait été manifestée à 
Naples à la vue de la flotte anglaise, lorsque celle-ci 
revenait d’Aboukir ; les honneurs publics que la cour 
avait prodigués à l'amiral Nelson en allant au devant de 
lui pour le féliciter, l’entrée triomphante de ce fameux 
Anglais, la récompense considérable accordée au courrier 
qui avait apporté la première nouvelle do la victoire de 
cet amiral, et enfin les fêtes qui avaient eu lieu à celte oc- 
casion. Toutes sortes d’insultes et de vexations avaient 
d’ailleurs été prodiguées aux Français... 

Si l’imprévoyance peut être à son tour invoquée comme 
une preuve de sécurité, le Directoire avait sans doute le 
droit de produire encore la nullité de ses préparatifs en 
opposition à l’immensité de ceux de la cour do Naples ; il 
pouvait se targuer de l’abandon où il avait mis ses alliés... 
Mais les bonnes ou les mauvaises raisons des gouverne- 
ments en état de guerre ne se présentent jamais avec de 
meilleurs arguments que ceux de la victoire, et déjà elle 
tournait en faveur des armes républicaines. Si, au lieu de 
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déclarer la guerre aux malades, Mack avait fait quelques 
dispositions contre le fort Saint-Ange, dont avec six millo 
hommes il eût pu s'emparer en moins de quinze jours ; 
si, sachant mieux user de tous les moyens à ses ordres, 
Mack avait attaqué avec toutes ses forces le peu de trou- 
pes que Macdonald avait laissées pour défendre le passage 
du Tibre, les Français seraient bien difficilement sortis 
d’un aussi grand embarras. Des militaires instruits ont 
pensé que Mack était ici tombé d'une faute dans une au- 
tre. Rien de plus irrégulier que sa retraite : il partit préci- 
pitamment de Cantalupo , et ne s’arrêta qu'à Albano, ou- 
bliant quo, par la position du Tibre, du fort Saint-Ange, 
et la proximité des Français, le corps de Damas, qui se 
trouvait à deux marches au nord-est de Rome, serait 
infailliblement coupé. Si Mack avait eu la fermeté de rester 
un jour de plus à Rome, son corps d’armée le pouvait 
joindre, et le sort de la campagne était loin d’être dé- 
cidé. 

Quoique battu, Mack conservait des forces infiniment 
supérieures à celles des Français. S’il ne pouvait vaincre, 
il pouvait au moins résister. Avec les débris de l’armée, 
il n’avait qu’à se renfermer à Velletri ou à Gagliano, et y 
disputer longtemps le passage. Il conservait Gaëte, et sau- 
vait le royaume. Mack ne voulut laisser désirer dans sa 
conduite aucun des traits auxquels on reconnaît les géné- 
raux systématiques; comme ils ne voient pas la vérité 
dans la concordance des faits réels avec leurs idées, mais 
bien dans la concordance de leurs propres idées entre 
elles , ils sont audacieux avant , timides après l’action : 
audacieux , parce qu’ils ne pensent pas que les affaires 
puissent prendre une tournure qui ne soit pas conforme 
à leurs prévisions ; timides parce que , n'ayant point 
prévu ce qui est arrivé, ils ne sont préparés à rien. Ils 
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affectent, dans leurs raisonnements, une grando exacti- 
tude, mais cette exactitude même est la source de mille 
erreurs, parco qu’elle n’a point aperçu ni calculé les 
différences qui existent dans la nature des choses. Ils 
s’imaginent dans leur témérité qu’ils sont en mesure de 
disposer de l’avenir, et ils ne soupçonnent pas les diffi- 
cultés du présent. Ils comptent les hommes, et ne les 
évaluent pas. Ils se confient plus dans l'armée que dans 
l'homme, dans la force du corps que dans celle de l’âme, 
dans la tactique flegmatique et spéculative que dans la 
valeur animée et décisive des événements. Ainsi Mack 
qui, un moment auparavant, défiait toutes les puissances 
de la terre , au premier échec perdit tout son génie. Lui 
qui n’avait su que courir dans l’illusion de ses succès, ne 
sut que fuir dans ses revers ; il ne connut pas plus de 
parti moyen dans la seconde que dans la première cir- 
constance; il dit au roi ; « Nous sommes coupés partout; 
notre seule ressource, pour sauver Votre Majesté, c’est 
la retraite la plus prompte sur Naples... » 

Sa Majesté Sicilienne était trop faible pour ne pas adhé- 
rer aux pauvres démonstrations de Mack, sa providence. 
Lorsqu’elle allait s’occuper de rétablir l’ancien gou- 
vernement de Rome, on l'informa que l’arrière-garde 
de Championnet en était devenue l’avant-garde, et reve- 
nait Sur Rome. Le roi ne put concevoir cette suite natu- 
relle de la mauvaise direction de son armée ; cette armée 
lui avait paru suffire pour se faire proclamer le libéra- 
teur de l’Italie ; et il avait trouvé si beau d’agir tout seul 
sans attendre l’arrivée de son allié l’empereur d’Allema- 
gne ! Maintenant il se désolait de ne pas voir se montrer 
encore un seul soldat autrichien. Il accusait ses premiers 
généraux, Micheroux et autres, de ses premières défaites; 
il accusait les officiers, los soldats, les commissaires des 
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vivres; il accusait Mack lui-mêmo de n’avoir pas su se 
faire obéir et d’ignorer son devoir. Vainement lo mo- 
narque se rappelait-il les conseils éloquemment et inu- 
tilement donnés par le fidèle Ariola ; il n’est entouré que 
de ceux qui l'ont trompé ; il s’imagine être au pouvoir 
des traîtres et des jacobins romains unis avec les Fran- 
çais. Il reçoit en même temps l’avis que ceux-ci ont 
résolu de lo fairo prisonnier dans la même ville qu’il 
est venu protéger de son auguste présence. En appre- 
nant ce projet, la tête de Sa Majesté semble éclater de 
peur ; mais la peur de tels rois ne doit point se révéler 
avec autant d’indiscrétion : il faut toujours tout dissi- 
muler. Cachant donc prudemment son intention de re- 
traite ou plutôt d’évasion, le roi Ferdinand sort de Rome 
par la porte du Peuple (l’ancienne porte Flaminia), ac- 
compagné d’une foule d’officiers; et là, tandis que les 
dispositions sont prises pour soutenir avec lo reste des 
troupes la retraite de Damas qui doit, dans le meilleur 
ordre possible, faire une contre-marche sous les murs de 
Rome, le roi Ferdinand, accompagné du seul duc d’As- 
coli, se rend à la porte Saint-Jean (l’ancienne porte Celi- 
montcna, conduisant à Naples) ; il y trouve un cabriolet, 
dans lequel il se précipite, et qui le fait voler à Caserta... 
Et comme si tous les ridicules devaient rejaillir sur ce 
déplorable prince, on veut qu’après avoir agi tout à l’heure 
en Romain, il agisse maintenant en Parthe, et lance le 
trait en fuyant. C’est on fuyant à vau-de-route, qu’il fait 
enfin à son tour une déclaration de guerre aux Français 
(à cause de la résistance qu’ils ont opposée à son armée), 
et cette déclaration paraît le 9 décembre, c’est-à-dire 
quand la guerre est réellement terminée dès son début, 
et quand les vaincus n’ont qu’à demander la paix 1 
Les fautes d’un ennemi vaincu ne diminuent point le 
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mérite du vainqueur; elles augmentent, au contraire, sa 
gloire, lorsqu’il a su en proûter, comme Cbampionnet. 
Retournant avec son activité ordinaire sur le théâtre de 
ses premiers triomphes, résultats do ses conceptions 
autant que de son courage, le 26 frimaire il rentra dans 
Rome , lo jour même qu'un heureux pressentiment lui 
avait fait indiquer au consulat et aux autorités comme 
lo terme do leur exil. 

Les habitants ne devaient point voir sans quelque 
appréhension de châtiment revenir dans leurs murs l’ar- 
mée française, qu’ils avaient si mal traitée au moment 
de son départ. Plusieurs Romains s’étaient rendus trop 
indignes de la générosité française pour pouvoir y comp- 
ter. Parmi tant de coupables, Cbampionnet ne punit de 
mort qu’un espion de la cour de Naples, qui s’était fait 
nommer commandant de la garde nationale pour soule- 
ver le peuple contre les Français. Après cet unique exem- 
ple de rigueur, fidèle au système de clémence qui était 
encore plus dans son cœur que dans sa politique, Cham- 
pionnet pardonna et rétablit l'harmonie. 

Damas s’était échappé à la faveur d’une capitulation 
due à son énergie et à la nécessité où était l’armée fran- 
çaise de se rallier pour faire face à la masse insurgée 
qui la cernait de toutes parts. Il avait rassemblé un 
corps considérable de fuyards, et se relirait en bon ordre 
vers la Toscane. En passant par Viterbe, il n’avait rien 
négligé pour animer les habitants de cette ville contre 
les Français, et il y avait réussi au point que les Yitor- 
bois so portaient, à leur égard, aux plus extrêmes vio- 
lences ; ils en avaient massacré plusieurs, même de ceux 
qui étaient restés malades, lis n'avaient pas respecté le 
caractère public de deux envoyés français, l’un de Naples, 
l’autre de Malte, MM. Mangourit et Méchin. On (lisait 
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que la femme de ce dernier, célèbre par sa beauté, n’a- 
vait point été à l’abri des plus audacieux excès. 

Championnet sentit combien il était urgent de terminer 
ces inquiétudes, et de sauver les Français exposés à la 
rage de ces fanatiques. Il donna ordre à Kellermann 
de poursuivre Damas. Celui-ci fut atteint à Montalto. Il 
s'ensuivit une action très-vive, dans laquelle, après avoir 
fait une honorable défense, l’armée de Damas fut mise 
en déroute et perdit son artillerie. Les débris de cette ar- 
mée, chassés vers Orbitello (oii Damasse renferma), furent 
bientôt pris ou dispersés. 

Kellermann se porta ensuite sur Viterbo qu’il trouve 
garnie de canons et défendue par les habitants. Il publia 
cette proclamation de Championnet : « J'apprends qu’une 
poignée de rebelles ose refuser de se rendre devant une 
armée victorieuse. Si je mesurais la vengeance à l’insulte, 
Viterbe n’existerait plus. Voici ma dernière résolution : si 
Viterbe se soumet, j’userai de clémence; si elle résiste, et 
que, par un crime que l'on n’ose imaginer, elle insulte 
aux Français prisonniers dans ses murs, Viterbe sera 
emportée d’assaut, mise au pillage, brûlée jusqu’en ses 
fondements; je veux que le voyageur errant demande un 
jôur où fut Viterbe ! Habitants égarés, revenez de votre 
erreur; ouvrez vos portes, ou craignez l’impétuosité du 
soldat, qui n’attend que le signal de l’attaque... » Cette 
première sommation resta sans effet. La résistance dos Vi- 
terbois importait trop à Damas pour qu'il n'eût pas em- 
ployé tous les moyens propres à l’assurer. Il était urgent 
pour Championnet de ne pas s’arrêter là quand ses desti- 
nées l’appelaient si impérieusement plus loin. Il fit faire 
aux Viterbois une dernière sommation en ces termes : 
« Viterbe ouvrira ses portes dans une heure ou sera ré- 
duite en cendres... » Viterbe se rendit enfin; et, en raison 
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des ôtages qu'elle avait gardés , elle obtint une capitula- 
tion assez favorablo. 

Au moment oh l’armée française rentrait dans Rome, 
le corps de réserve des Napolitains attaquait dans la nuit, 
à la porte de Saint-Jean-de-Latran, la 2* demi-brigade 
qui campait à la jonction des deux routes d’Albano et de 
Frascati. Cette surprise dangereuse fut réparée, comme à 
l’ordinaire , par l’intrépidité des Français. La colonne 
ennemie, forte de huit mille homme, soutenue par six 
pièces de canon tirant à mitraille, fut culbutée et taillée 
en pièces. Elle laissa sur le champ de bataille toute son 
artillerie, beaucoup de morts, de blessés. On lui fit douze 
cents prisonniers, parmi lesquels un prince Pignatelli, qui 
s’était longtemps battu et avait reçu plusieurs coups de 
sabre. Ainsi, ce dernier acte de résistance des Napolitains 
à Rome, fut assez décisif contre eux pour qu’on n’eût 
plus à craindre de voir désormais leur front tourné de 
ce côté. 

Voilà Championnot dans Rome délivrée par sa bra- 
voure, pacifiée par sa bonté. Les résultats glorieux qu’il 
vient d’obtenir avec tant de rapidité prouvent beaucoup 
plus toute la vigueur, tous les talents qu’il a dû développer 
que no le pourrait faire aucune réflexion. Mais les peines 
et les travaux de la guerre active ne sont, en quelque 
sorte, que des délassements quand on leur compare les 
tribulations qui viennent assaillir un grand commande- 
ment. A peine Championnet avait-il battu les Napolitains 
qu’il se vit en proie à ce genre de soucis cruels; il se 
trouva en contradiction ouverte avec le gouvernement 
directorial sur un point important sans doute, puisqu'il 
devint l’objet de disputes et de jalousies extrêmes. 
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CHAPITRE VI 


Commission civile instituée près de l'armée de Rome. — So» râle. — Luttes 
de Champinnnet contre elle. — Les Napolitains vivement poursuivis. — 
Succès rapides des Français. — Le royaume de Naples envahi. — Cham- 
pionne! , mai Ire des deux Abruzzes, s'avance sur la capitale. — Insur- 
rection générale des Napolitains. — Position difficile de l'armée fran- 
çaise. — F.ffroi de la cour de Naples. — Fermentation dans celle ville. 
— Intrigues du ministre Aclon pour décider le roi à la fuite. — Hésita- 
tion et faiblesse de ce prince. — Soit départ pour la Sicile. — Pigna- 
lelli lieutenant général du royaume. — Indifférence du peuple pour 
sou souverain. — Championne I devant Capoue. — Mack demande «h 
armistice. — Cet armistice, après deux refus , est conclu avec Pigua- 
lelli. — Impressions des deux gouvernements de France et de Sicile à 
celle nouvelle. 


Championnet, en entrant la première fois à Rome, 
avait été singulièrement frappé de la détresse affreuse de 
cette infortunée république. Il s’était attaché à en con- 
naître les causes; tous les scandales lui avaient été révé- 
lés; il avait appris, comme nous l'avons déjà indiqué, 
que toutes les richesses mobilières et immobilières de 
Rome avaient été dévorées par des hommes qui étaient 
en môme temps vendeurs et acheteurs ; il s’était surtout 
convaincu que le principe de beaucoup d’insurrections 
était ce sentiment de révolte qu’excitent dans toutes les 
âmes des sacrifices immenses et inutiles. Il savait, par sa 
propre expérience, combien les armées ont besoin de 
l’amour et du respect des peuples qu’elles subjuguent ; que 
les affections des peuples, non plus que celles des indivi- 
dus, ne sont pas gratuites; qu’il faut donc les mériter par 
des procédés, et se faire bientôt pardonner les rigueurs de 
la victoire. Si dans les premiors moments oh il n’était 
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pas possible de s’occuper de la réforme de tant d’abus , 
mais où il s'agissait seulement de repousser les Napoli- 
tains, le général avait su marcher droit à l’ennemi, sans 
se laisser distraire par aucune considération , maintenant, 
vainqueur par une suite de prodiges, il voulait échapper 
au iléau des administrations désastreuses et se faire pré- 
céder de l’estime publique, comme de la meilleure avant- 
garde dans les pays qu’il allait traverser. 

C’est alors que le Directoire nomma à la suite de 
l’armée , encore fort loin de Naples , une commission 
civile qui devait exercer à Naples des pouvoirs analogues 
à ceux qui avaient été exercés à Rome d’une façon si 
funeste. 

Si, du moins, on avait laissé au général en chef l’auto- 
rité de surveillance et de répression, il aurait pu essayer 
de lutter contre les désordres ; mais un arrêté formel le 
privait de tout droit sur les opérations des agents. Cham- 
pionnat crut devoir donner sa démission, motivée sur 
cette impuissance d'empêcher le mal. On l’entendit dès 
lors s’exprimer sur les agents civils avec une grande 
franchise d’humeur; il y entrait peut-être un peu d’es- 
prit militaire, mais il y entrait surtout un véritable be- 
soin d’honneur et do considération. Il n’est pas toujours 
possible à la probité de mesurer son langage; l’indigna- 
tion de Championne! fera certainement excuser le ton un 
pou amer de ses réflexions qui étaient d’ailleurs fort 
justes; celle-ci, par exemple: « Que la Constitution ne 
permettait pas au Diroctoire de créer auprès des armées 
uno nouvelle trésorerie qui se dérobait aux pouvoirs 
institués de la grande trésorerie et de la comptabilité. » 

On croyait que la vivacité de cette discussion allait 
entraîner la destitution de Championnet. Il ne laissa pas 
à ses détracteurs le temps do l’obtenir ; heureux d’avoir 
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toujours eu présence les Napolitains, il s’occupa de les 
battre, ajournant tout débat jusqu’à leur défaite. 

Après toutes les fatigues qu’avait nécessitées la prise 
de Rome, Championnat pouvait, devait peut-être laisser 
reposer une armée dont la force numérique était si dis- 
proportionnée, et attendre les renforts promis. Mais, s’il 
laissait à l’ennemi le temps de respirer, l’armée napoli- 
taine, déjà dispersée, pouvait se recréer par ses propres 
éléments, réparer son artillerie, sa mousqueterie, ses 
munitions, son équipement. Ckampionnet savait d’ail- 
leurs que Gambs réunissait les débris de l’armée de Mi- 
choroux ; que Mack se retirait sous les murs de Capoue 
pour y recueillir, dans les retranchements et à l’abri des 
remparts de cette place, ce qui subsistait des corps nom- 
breux que l’armée française avait chassés devant elle ; il 
savait que le roi était rentré dans Naples ; les flottes dn 
monarque pouvaient grossir les rangs de son armée fu- 
gitive en amenant les troupes qui étaient restées intactes 
à Livourne, à Orbitello. Ferdinand pouvait enfin être 
relevé de son premier effroi par la coalition, et les An- 
glais étaient capables de donner une meilleure impulsion 
à ses forces réelles et considérables. 

Championnet avait, en militaire habile, justement pré- 
vu et calculé toutes les chances ; d’ailleurs, l’enthou- 
siasme dont il avait rempli son armée la rendait supé- 
rieure à tous les périls, rien ne pouvait plus l’abattre ni la 
décourager. Une nouvelle importante, qui lui fut ap- 
portée par un courrier du général Joubert, vint ajouter, 
sinon des bataillons, mais lui fournir au moins des moyens 
moraux qu’il employait si efficacement sur son armée 
depuis l’ouverture de la campagne : c'était la démission 
du roi de Sardaigne et la prise de possession du Piémont. 

Joubert avait ainsi fait disparaître en un moment de 


Digitized by Google 



— 441 — 


l’Italie une puissance dont l’inimitié ne laissait pas d'étre 
inquiétante pour les armées françaises. Cet événement 
leur facilitait et leur donnait encore de nouvelles et vastes 
ressources en subsistances et en habillements. 

Championnet sentait tout l'avantage de ce double succès 
militaire et politique ; il y trouvait un stimulant de plus 
pour exécuter le plan auquel il s’était arrêté. Ce plan, 
c’était de poursuivre désormais sans relâche l’armée des 
Napolitains. Chassés de Rome, plusieurs, dans leur fuite, 
avaient porté l’alarme sur le territoire qui touche à l’Etat 
romain; et les habitants, épouvantés de l’approche des 
Français, quittaient leurs demeures. Championnet leur 
parla avec bienveillance : « Les habitants de Cività-Ducale, 
dit-il dans une proclamation, ont abandonné leur ville, 
leurs fortunes ; l’épouvante les poursuit : quelle erreur ! 
Habitants de ces belles contrées, rassurez-vous : les Fran- 
çais, en entrant sur lo territoire de Naples, n’en veulent 
point au peuple. Le peuple ne doit point être victime des 
faux calculs d'un gouvernement en délire ; lui seul est 
coupable, lui seul sera puni. Rappelez dans leurs foyers 
vos enfants que la force retient sous les drapeaux de nos 
ennemis; laissez marcher ces milices impuissantes d'un 
roi qui vous trompe; elles seront battues partout où nous 
les trouverons. Que le riche habite son palais, que lo 
pauvre revienne dans sa chaumière ; prenez confiance 
dans la loyauté française, et comptez sur ma parole, sur 
ma protection. Votre roi tombera de son trône, mais 
votre culte, vos autels, vos opinions seront respectés. Je 
vous le répète, rassurez-vous ; mais tremblez si un seul 
Français est insulté I » 

Cependant l’armée française, après avoir livré plusieurs 
combats partiels à l’armée napolitaine, avait entièrement 
achevé de l’expulser du territoire romain. Le général 
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Macdonald, à la tôto do sa colonne, était rentré dans 
Rome. Le régiment ennemi Macedonia, fort de deux 
mille hommes, avait mis bas les armes et s’était rendu à 
discrétion; les troupes napolitaines, battues à Ponte- 
Fermo , Terni , Cività-Castellana , Monterosi , Olricoli , 
Rieti, Cività-dol-Trono, Cantalupo, Storta, se retiraient 
en désordre vers le royaume de Naples. Dix-sept jours 
de campagne avaient vu paraître et fuir plus do soixante 
mille hommes ; douze mille prisonniers, quatre-vingt- 
dix-neuf pièces de canon, les bagages et les armes des 
vaincus étaient tombés entre les mains des Français. 
Yingt-un étendards et drapeaux ennemis, arrachés dans 
les combats, attestaient ces brillants triomphes; ils étaient 
le présage de succès plus grands encore. 

Championnet, résolu d’en profiter, allait livrer une ba- 
taille générale à l’armée napolitaine; mais la retraite 
précipitée du roi de Naples, celle du capitaine général 
Mack, ne lui permirent pas d'atteindre l’exécution do ce 
hardi dessein. La fuite des Napolitains fut même si 
prompte que leur général oublia de donner l’ordre de se 
retirer à un corps do quatre mille hommos posté aux en- 
virons de Cività-Vecchia. Ce corps s’étant présenté pour 
passer le Tibre à Rome, fut attaqué par les troupes fran- 
çaises, qui lui priront tous ses canons, lui firent mille 
huit cents prisonniers, tuèrent ou dispersèrent tout le 
resto. 

Depuis cet instant la marche de l’armée française ne 
fut plus arrêtée. Macdonald et Rey furent en douze jours 
sous les murs de Capoue : le premier, après avoir con- 
duit son artillerie dans des défilés presque impraticables 
par la dégradation absolue des routes et les pluies conti- 
nuelles ; le second, après s’être emparé d’un grand nom- 
bre de redoutes escarpées et de la forteresse de Gaëte, 
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dont il surprit la garnison par une audace à laquelle elle 
ne put résister. 

L’armée française trouva dans Gaëte une grande quan- 
tité de munitions et environ trente millo médailles d’ar- 
gent, quo le roi do Naples avait fait frapper pour ses 
troupes. Ces médailles offraient d’un côté l’effigie du roi 
coiffé d’un casque à la romaine, et de l’autre la Victoire 
couronnant un guerrier, avec cette légende : Aux mili- 
taires qui ont bien mérité du roi et de leur patrie. 

Terracino était évacuée , Fondi était envahie, et les 
rives de Garigliano voyaient déjà les patrouilles fran- 
çaises. Championnat donna à Lemoine l’ordre de marcher 
sur Aquila et de prendre cette ville pleine de ressources, 
et l’une des clefs du roy r aume de Naples. Duhesme fut 
invité à marcher sur le bord de l’Adriatiquo, à chercher 
l’ennemi, à le combattre pour arriver à Pescara. 

Lemoine, avec trois bataillons de ligne, traversa les 
montagnes couvertes de neige, et par un temps horrible, 
obligé souvent do monter et de descendre son artillerie à 
force de bras, et de la démonter de ses affûts. Il eut à sur- 
monter les plus grands obstacles. Il no put faire un pas 
sans être forcé de livrer combat à des bandes de fana- 
tiques conduits au carnage par des prêtres furieux. Nul 
soldat ne pouvai t s’éloigner un moment sans être sûr d’être 
assassiné. Clnye, l'un des aides de camp du général en 
chef, qu’il avait envoyé à Lemoine avec des dépêches très- 
importantes, périt égorgé par ses propres guides; les 
monstres l’attachèrent par les pieds à une poutre, et, à 
coups de hache, ils Je coupèrent membre par membre. 
Ses dépêchos furent remises à Mack. Lemoine ne se ren- 
dit pas moins maître d’Aquila de vive force, et consomma 
son opération. 

Duhesme, avec sa division forte de quatre mille cinq 
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cents hommes, dispersa le corps entier de Micheroux, 
resté derrière le Tronto, prit los forteresses de Civitolla 
et Pescara, défendues par de nombreuses garnisons et 
par toutes les ressources do l’art. La prise de ces deux 
villes fit autant d’honneur aux talents militaires qu’à l’au- 
dace de Duhesme ; elle retarda de peu de jours sa jonc- 
tion , qu’il n’opéra qu’après une marche de plus de 
soixante lieues, hérissée d’obstacles sans ccssse renais- 
sants. Duhesme reçut deux coups de feu et un coup de 
hache dans les combats continuels qu’il fallut livrer aux 
hordes d’assassins organisées par la cour de Naples pour 
remplacer son arméo, et qui remplissaient complètement 
los intentions de leurs chefs. Il n'y eut pas une ville sur 
toute celte longue route qui ne fût le théâtre d’une ren- 
contre sanglante. Plusieurs garnisons furent égorgées, et 
l’insurrection se propagea dans une telle étenduo, qu’il ne 
fut plus possible à Duhesme de communiquer avec les 
autres divisions de l’armée pour combiner ses mouve- 
ments - . 

Ayant à traverser tant de provinces, le général Cham- 
pionnet eût peut-être politiquement bien agi en y organi- 
sant d'abord un gouvernement fort et fidèle. Los deux 
Abruzzes (autrefois terre des Samnites) et les pays bornés 
par l'Iri et le Garigliano, no seraient pas tombés dans 
l’anarchie complète qui suivit le passage de l’armée. De 
faibles garnisons dans deux ou trois forts au milieu de 
vastes provinces, dont les habitants fanatisés étaient tous 
armés, ne suffisaient pas pour les contenir. 

L’armée française chassa ainsi devant elle, sur tous 
les points, les troupes napolitaines qui étaient en pleine 
déroute , et s’avança à grands pas vers la capitale 
du royaume. Championnet • devint maître des deux 
Abruzzes. Dans son plan, le Volturno était le point oli 
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il voulait faire la jonction de toutes ses forces. Mack 
s’était précipitamment retiré jusque là. 

Mais avant que les deux divisions de droite de l’armée 
française pussont arriver, quelle était leur affreuse situa- 
tion ! 

Une proclamation royale avait ordonné à toutes les 
communes de se lever en masse et de commencer le mas* 
sacre aussitôt que les Français toucheraient le territoire 
napolitain. L’histoire se refuse à croire qu’un monarque 
qui avait ouvert la campagne avec quatre-vingt mille 
hommes, et qui pouvait combattre honorablement selon 
les lois de la guerre, déjà si cruelles par elles-mêmes, 
ait souillé son nom par cet horrible manifeste. Cependant 
le carnage ne fut que trop bien exécuté, soit que l’ordre en 
eût été donné, soit que la rage l’eût inspiré à ce peuple 
exalté, rendu plus furieux encore par les excès et le bri- 
gandage des soldats que l’œil du général en chef ne pou- 
vait pas toujours voir pour les réprimer ou les punir. 

Au moment oh Championnet avance vers le sol napo- 
litain se manifeste subitement sur ses derrières une in- 
surrection générale : les détachements isolés sont enve- 
loppés et égorgés ; les routes se couvrent d’assassins qui 
s’embusquent sur les passages pour tuer les Français. 
Les malades, les blessés, les voyageurs, les femmes, 
tout tombe sous les coups de ces meurtriers. Ils se por- 
tent par bandes de trois à quatre mille jusque dans les 
villes d’oh nous tirions nos subsistances; ils brûlent 
un pont que Championnet avait établi sur le Garigliano, 
quoique ce pont fût défendu par une force imposante ; 
ils enlèvent un parc d’artillerie que nous attendions pour 
culbuter l’ennemi dans ses retranchements, massacrent 
l’escorte; ils assiègent Gaëte, environnent même le 
camp de Championnet. Le nombre de ces révoltés s’ac- 
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croît tellement, dans l'espace de trois jours, que, pour 
les corner dans les montagnes, l’armée française est 
obligée de s'affaiblir de plusieurs bataillons. /Trois cents 
hommes périrent dans un combat qu’il fallut leur livrer 
près de Sezza ; et les Napolitains (chose horrible à rap- 
porter) se ruèrent avec joie sur les cadavres de ces mal- 
heureux. 

Championnet voyait sur son front la place de Capoue, 
et l’armée de Mack couverte par le canon de cette place ; 
il était en môme temps assujetti à soutenir do tous les 
côtés une guerre d’autant plus inquiétante qu’elle deve- 
nait plus généralè ; Duhesme et Lemoine n’avaient pas 
encore fait leur jonction; tous ces embarras d’une situa- 
tion excessivement critique pouvaient réveiller l’ennemi 
et lui donner l’audace de nous attaquer. Chaque jour 
venait augmenter la disette des vivres et des fourrages ; 
les munitions étaient devenues si rares, qu’il restait à 
peine six coups de fusil à tirer pour chaque soldat. 

Voilà l’extrémité désolante où les Français se trou- 
vaient réduits. Mais pour les âmes trompées dans les 
périls les plus sérieux, ils disparaissent devant le courage 
qui sait les regarder en face; pour les âmes timides, au 
contraire, le danger s’exagère et s’agrandit delà seule 
nécessité d’une résistance. Les gouvernements absolus, 
comme celui de Ferdinand, sont, à l’instant de la défense, 
pareils aux hommes faibles et pusillanimes : tout est 
utile au sage ; tout mène l’insensé à sa ruine. La crainte 
que la cour de Naples avait eue des Français, au lieu de 
lui inspirer une prévoyance salutaire , l’avait poussée à 
une agression ridicule. Cotte crainte allait achever de la 
conduire à des lâchetés funestes, et à force d’appréhen- 
der les Français, elle les rendrait plus redoutables qu’ils 
ne l’étaient réellement. Avant que ceux-ci soient par- 
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Tenus à Naples, examinons la situation du peuple et la 
conduite du gouvernement de ce pays. 

Un ministre de Ferdinand disait, dans les jours qui 
avaient précédé l’ouverture de la campagne, « qu’il était 
prudent de ne pas apprendre aux soldats qu’ils allaient 
combattre des Français ; que c’était dans ce but qu’avait 
été imaginé le langage équivoque employé dans la pro- 
clamation du roi. » On comptait, à l’aide de ce langage, 
cacher jusqu’au moment de l’attaque, le véritable objet de 
l’expédition : « Mais quoi I... s’écrièrent les soldats quand 
ils surent la vérité, ne nous avait-on pas assuré que nous 
n’avions pas 1s guerre avec la France ? » L'étonnement 
produit par. cette déception ne fut pas une des moindres 
causes du succès obtenu par la levée en masse et par les 
troupes régulières. Tandis que celles-ci furent abattues 
au moindre revers, la levée en masse, au lieu de céder 
lorsque commencèrent ses défaites, donna l’exemple d’un 
courage plus prononcé. Ce courage prit même le caractère 
d’une sorte de furie qui eût suffi pour opérer le triomphe 
le moins douteux s’il avait été soutenu par d’autres moyens. 
C’est qu’il y a une différence si grande entre la méthode 
qui consiste à accoutumer un peuple à mépriser le dan- 
ger et colle qui s’applique à lui faire croire qu’il n’en 
existe pas ! Tandis que la première excite l’énergie, la 
seconde engendre une insouciance qui ressemble plus 
tard à la stupeur. César, voyant ses soldats effrayés de ce 
que la renommée publiait des forces de l’ennemi, ne 
pensa pas que, pour animer les siens, il dût leur peindre 
cet ennemi comme plus faible : il le représenta, au con- 
traire, comme plus puissant encore. Lorsqu’il crut que 
Juba approchait. César ayant rassemblé ses cohortes : 
« Sachez, dit-il, que dans peu de jours le roi arrivera à 
la tête de dix légions, trente mille hommes de cavalerie, 
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cent mille hommes armés à la légère, et trois cents élé- 
phants. Cessez donc de vous tourmenter davantage... » 
Voilà comme César accrut le péril réel qui, quelque grand 
qu'il soit, a des bornes, afin de détruire les périls ima- 
ginaires, qui n’en ont point. N'est-ce pas ainsi que les 
peuples et les armées doivent être conduits ? 

Frappée de terreur par ses premiers échecs, la cour de 
Naples avait, comme nous l’avons dit, pris la résolution 
de former une levée en masse. On avait, à la suite de 
l’ordre de massacre , publié une proclamation dans la- 
quelle les peuples étaient invités à s'armer, à défendre 
contre l’étranger leurs biens, leurs familles, la religion 
de leurs pères... Pour la première fois on avait entendu 
rappeler aux Napolitains qu’ils étaient des Samnites, des 
Campaniens, des Lucaniens et des Grecs. Les prêtres 
avaient été chargés de réveiller, au nom de Dieu, les 
sentiments nationaux. Ces moyens ne manquent jamais 
de produire un grand effet sur une multitude devenue 
plus fanatique par son ignorance. 

Pendant qu’on cherchait à faire périr au loin tous les 
Français disséminés sur la route de Naples à Rome, une 
fermentation considérable et qui n’avait pas d’objet indi- 
qué éclata, principalement à Naples, oh une populace 
immense, sans métiers et sans instruction , ne subsistait 
qu’à la faveur des désordres de l’administration et des su- 
perstitions de la plèbe. 

Si l’on avait su tirer parti de cette agitation des esprits, 
elle pouvait sauver le royaume : elle devint, par la faute 
d’Acton et par les terreurs de la cour, la cause principale 
de sa ruine. Le peuple courut en foule au palais du roi, 
s’offrir pour la défense du trône. Un roi qui aurait eu 
du bon sens et du cœur, dans un moment aussi cri- 
tique, n’avait qu’à monter à cheval, et, ralliant à sa per- 


Digitized by Google 


— 1 49 — 


sonne tous ees élans d’enthousiasme, il aurait marché à 
•une victoire assurée. Ferdinand , incapable de prendre 
un parti, ne voulait ni combattre, ni s’enfuir, ou plutôt il 
aurait voulu l’un et l'autre à la fois. Ses amis lui repré- 
sentaient « qu’en parlant il perdait sa couronne ; qu’on 
pouvait essayer d’obtenir la paix par des sacrifices ; que, 
s’il fallait encore décider le sort de son pays par la force 
des armes, ses soldats et ses peuples, encouragés par sa 
présence, tenteraient les efforts les plus hardis ; qu’enfin 
il avait toujours le temps de se relever avec l'escadre qui 
était à sa disposition... » 

Ces sages représentations étaient près de toucher Fer- 
dinand, et il allait se résigner à saisir le commandement; 
Acton, tout-puissant sur son âme timide, se jeta au de- 
vant et le retint. Le peuple demanda à voir le roi ; on 
l’empôcha de se montrer ; on fit sortir à sa place le géné- 
ral Pignatelli et le comte Dell’Acerra. 

Entre autres discours répandus en cette occasion parmi 
les groupes dans les rues, on entendit un homme du peu- 
ple s’écriant à voix haute au-dessus de la foule : « Tous les 
malheurs du royaume sont l’ouvrage des étrangers placés 
dans le ministère. Avant leur arrivée, on jouissait d’une 
paix profonde et d’une abondance générale ; c'est depuis 
quinze ans que tout est changé : les étrangers sont tous 
des traîtres... » (On sait qu’ Acton n’était point originaire 
Napolitain). Puis, soit par un sentiment de patriotisme 
qui n’est point aussi en dehors qu’on le croirait de la na- 
tion napolitaine, soit dans l’intention de flatter la multi- 
tude en citant deux de ses favoris : « Pourquoi, ajouta 
l'homme du peuple, le roi ne fait-il pas le général Pigna- 
telli premier ministre, et le comte Dell’Acerra ministre 
de la guerre ? » 

Ces paroles, recueillies et rapportées è Acton par ses 
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créatures, ne pouvaient manquer de produire une vio» 
lente irritation sur un esprit rendu plus soupçonneux par 
le trouble d’une mauvaise conscience. Il prit dès lors le 
parti de hâter dans la plus grande diligence le départ de 
la cour. A quoi tient le sort d’un Etat? et combien est 
vicieuse une organisation politique oh le caprice d'un 
courtisan corrompu peut aussi fatalement faire prévaloir 
son intérêt personnel contre celui d’une nation entière, 
et contre toutes les lumières de ses conseils ! 

La reine était assez accoutumée à partager d’avance 
toutes les volontés d’Acton, pour qu'il ne fût pas difficile 
de la déterminer au départ. Le roi l’était encore fort peu. 
# Pour l’y faire consentir, il fallut même déployer de nou- 

veaux stratagèmes. 

On répandit, et l’on justifia par de fausses dépositions, 

. « qu’on venait de découvrir une mine sous l’Arsenal qui 

était à côté du Palais. » On fit croire au roi que le peuple 
était en révolte ouverte. Les agents d’Acton, dans un 
but analogue, poussèrent , le jour suivant, la populace 
à s'emparer d’un courrier du cabinet, Alexandre Ferreri, 
porteur d’une dépêche à l’amiral Nelson. Probablement 
ce courrier, initié au secret de l’altération des lettres 
envoyées de Vienne, à l’occasion de la guerre, était un 
témoin importun dont la reine devait chercher à se déli- 
vrer. Ferreri était celui qui avait remis la dernière lettre 
de l’empereur au roi, lettre que, disait-on, la reine avait 
déchirée de ses propres mains pour forcer le roi à conti- 
nuer les hostilités. Par toutes ces raisons, Ferreri devait 
mourir... Tel est souvent le salaire des instruments du 
despotisme 1 Ici la victime était doublement nécessaire à 
la politique. Au moment oh Ferreri s’embarquait pour 
passer sur la flotte do Nelson, il fut arrêté, assassiné, et 
son corps traîné jusque sous les croisées du palais, offert 


Digitized by Google 



— 451 — 


aux yeux du monarque, au milieu des cris de : « Périssent 
les traîtres ! vive la sainte foi ! vive le roi ! » Le roi, ap- 
pelé à sa fenêtre par l’éclat de cette scène, vit l’imposante 
masse du peuple levé, disait-on, contre sa personne sa- 
crée ; doutant du pouvoir de le contenir, il ne sut plus 
que le redouter. Il s’imagina reconnaître, parmi ce peuple, 
tous les jacobins qu’il avait cru voir à Rome ; il fut con- 
vaincu qu’ils en voulaient à sa vie ; renonçant avec autant 
de résignation à son honneur qu’à son royaume, il se dé- 
termina à fuir en Sicile avec sa famille, le plus secrète- 
ment et le plus promptement possible. 

Le départ résolu , on jeta surjes vaisseaux anglais et 
portugais les meubles les plus riches du palais de Caserta 
et de Naples , les curiosités les plus rares des musées de 
Portici et de Capo-di-Monte , les bijoux et les ornements 
de la couronne, vingt millions et peut-être plus, tant en 
argent qu’en métaux précieux non encoro monnayés, dé- 
pouilles d’une nation qu’on laissait dans la plus pro- 
fonde misère. La cour de Naples possédait tous ces tré- 
sors , et cependant elle avait ruiné le pays par un dé- 
sordre général dans l’administration , le vide dans les 
finances, le déficit dans les banques ; elle avait ruiné le 
pays, tandis qu'elle pouvait le rendre heureux et ac- 
croître sa propre puissance; la cour de Naples n’avait 
donc jamais pensé qu’à la fuite. 

On s’embarqua de nuit, comme si l’ennemi eût été déjà 
aux portes de la ville. Le ministre Ariola , nouvelle Cas- 
sandre de Naples, et non moins infortuné, reçut la cruelle 
punition de la vérité accomplie ; celui dont les conseils, 
s’ils avaient été suivis, auraient sauvé l'Etat, fut traîné 
et enchaîné sur le vaisseau qui allait porter Acton et ses 
rapines. Le lendemain matin un avis fut affiehé sur les > 
places , par lequel on faisait savoir que le roi se rendait , 
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pour quelques jours seulement, en Sicile, dans l’inten- 
tion d’en revenir avec do puissants secours. Sa Majesté 
laissait cependant Pignatelli, son lieutenant-général, vice- 
roi jusqu’à son retour. 

En présence du départ de Ferdinand , le peuple napo- 
litain montra cette consternation muette qui tient moins 
à la crainte qu'à la surprise d’un événement inattendu. 
Le roi, retenu par les vents contraires, ne put d’abord 
quitter la rade. Tout le monde courut vers lui et le sup- 
plia do rester; mais les Anglais, qui déjà considéraient 
le roi comme leur prisonnier, éloignèrent les Napolitains 
en les accablant des nops injurieux de lâches, de traîtres. 
Ferdinand n’eut plus le courage ou n'eut plus la permis- 
sion môme de s’offrir à la curiosité do son peuple , alors 
qu’elle était encore de l’intérêt. Ce mépris volontaire ou 
obligé était aussi outrageant que non mérité; le souvenir 
du passé, la perte des richesses nationales, les maux 
présents, et ceux que présentait l'avenir, devaient donner 
lieu à des réflexions sinistres , et affaiblir tous les senti- 
ments des sujets au monarque. 

Le peuple vit partir le roi le 23 septembre , sans té- 
moigner ni peine , ni joie. Ce fut avec la môme indiffé- 
rence qu’on apprit, à Naples, quelques jours après, que 
durant la traversée le vaisseau royal avait été assailli par 
une violente tempête, et qu’un de ses fils était mort. 

La reine fut étrangement blessée de ce qu’elle appelait 
l’ingratitude du peuple, bien faible châtiment des malheurs 
qu’elle avait accumulés sur lui ! Serait- elle partie avec 
trop de regrets, si elle avait supposé laisser Naples pai- 
sible? voulut-elle ajouter à la triste situation de cette ville 
des misères et des désordres qui parussent naître de son 
absence? Toujours, assure-t-on, qu’en s’éloignant la 
reine donna au vice-roi des ordres secrets de soulever. 
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d’armer les habitants, d’exciter l’anarchie, de faire mettre, 
s’il le fallait, le feu à la ville, pour punir cette odieuse cité I 

L’indignation publique croyait découvrir dans le départ 
de la reine la combinaison d’une vengeance atroce; on 
répétait partout ces bruits affreux. Or, dans une révolu- 
tion, les bruits faux ou vrais ne méritent pas moins d’at- 
tention, parce qu’à la différence des temps tranquilles, 
l’opinion du peuple étant la cause majeure des événements, 
ce qui est réel, ou ce qu’il croit l’être, devient d’une égale 
importance au milieu des incidents qui se produisent. 

Il aurait été difficile de ne pas reconnaître l’effet des 
ordres implacables de la reine dans les premières ca- 
tastrophes qui suivirent. On ne tarda pas à voir orga- 
niser et exécuter l’incendie des vaisseaux et des barques 
canonnières que la précipitation du départ avait empêché 
d’emmener en Sicile. Un moment suffit pour consumer 
ce qui avait coûté tant d’années de travaux et tant de tré- 
sors à la nation. C’est le comte de Thurn qui, à bord 
d'un vaisseau portugais, dirigea et contempla tranquille- 
ment cette lugubre scène ; et il sembla qu’à la lueur fur 
neste des flammes, le peuple napolitain découvrait en 
même temps toutes les erreurs de son gouvernement et 
toute l’étendue de ses maux. 

Ainsi, dans l’espace de moins d’un mois, on avait vu 
Ferdinand partir, courir, arriver, conquérir un royaume, 
perdre l’un des siens, et, lorsqu’il aura trouvé un asile 
dans le second, peut-être le perdant encore, sera-t-il obli- 
gé d’aller chercher un autre refuge dans sa troisième 
possession de Jérusalem? 

Le peuple napolitain, n’aimant plus un roi dont l’inca- 
pacité et la trahison venaient de lui apparaître sous des 
formes aussi déplorables, ne pouvait plus entendre pro- 
noncer le nom de ce roi ; mais il affectionnait encore sa 
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religion, sa patrie , et àurtout il avait une grande cons- 
tance dans sa haine contre les Français ; il applaudissait 
à la résistance de Capoue, et offrait de s’y joindre. 

Pendant que les choses se passaient ainsi à Naples , 
que devenaient l’armée française et son général ? 

Pour soumettre les paysans des environs de Fondi, 
dont le soulèvement interceptait ses communications 
avec Rome, et qui avaient rompu les ponts du Gariglia- 
no, Championnet avait été forcé de brûler leur village. 

Pescara avait été confiée à la garde du général Monnier; 
Gaëte , également en notre pouvoir, était la seule place 
forte qui , avec Capoue, se trouve sur la route de Naples 
kRome, en passant par les marais Pontins et Terracine. 
L’armée française , après avoir franchi en trois marches 
le Garigliano et s’étre emparée du reste des belles posi- 
tions que le général Mack avait abandonnées sans com- 
battre , se présentait devant Capoue ; cette place était dé- 
fendue par une forte garnison, et le général Mack en per- 
sonne la soutenait par son camp retranché de Caserte. 
L’ardeur des Français s’animait de cette résistance ; ils 
voyaient derrière Capoue le but de leurs glorieux tra- 
vaux. Eucore une victoire , Naples devenait le prix du 
vainqueur, et la guerre était terminée ! 

Le général napolitain , pressé vivement par l’armée 
française, ne la jugea que sur son courage et non sur sa 
position presque désespérée. Il fallait qu’il l’ignorât bien 
complètement et se rendît peu compte de la supériorité 
réelle de ses forces, pour se croire réduit à faire lui-même 
les avances de la demande d’une suspension d’armes. 
Mack sollicita un armistice limité on illimité, pour mé- 
nager, disait-il, quelque repos aux deux armées, fatiguées 
par do longues marches, par des pluies et des neiges con- 
tinuelles. Championnet répondit au général Mack : 
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« s&n-Cermano, a nivô»e an VII». 

» J’ai reçu, monsieur le général, vos propositions d'ar- 
mistice. L’humanité seule en fait les frais. Les mauvais 
chemins, les pluies, les neiges, voilà vos motifs; mais 
l’armée républicaine , avec sa patience ordinaire, atout 
franchi. 11 ne lui reste plus à faire que quatre journées, 
pour être maîtresse de Naples. Je marche pour remplir 
son vœu, et répondre aux ordres de mon gouvernement, 
qui, d’après votre déclaration de guerre à coups de ca- 
non, m’a chargé de punir cette insulte. Je suis fâché, 
pour mon compte , que mes instructions me portent à 
refuser vos propositions... 

» Signé, Championnet. » 

Malgré le ton de confiance qui paraissait avoir dicté 
cette lettre, la pensée de Championnet était au fond qu’il 
no pouvait se tirer de ce mauvais pas que par une ba- 
taille rangée. Harcelé par les insurgés armés , par les 
troupes réglées , il voyait Rome menacée des restes do 
la colonne du général Damas, Civila-Vecchia en révolte 
et ayant ouvert son port à l’ennomi, cet ennemi encore 
renforcé par la rentrée des troupes précédemment déta- 
chées pour Livourne , une partie de ces renforts prêle à 
opérer une descente et à se joindre aux insurgés; le 
général prit alors intrépidement la résolution de quitter 
un moment l’investissement de Capoue , de faire passer 
le Volturno à toute l’armée et d’arriver, par la rive gau- 
che, sur Naples. Pour réaliser ce plan, il n’attendait plus 
qu’un signe de Duhesme, lorsque, effrayée des chances 
d’une bataille, la ville de Naples elle-même envoya deux 
fois à Championnet pour lui renouveler les propositiqns 
faites par Mack. Deux fois Championnet refusa. Les dé- 
putés napolitains revinrent une troisième fois solliciter 
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cotte suspension d’armes, et Championnat, qui avait tou- 
jours vainement compté sur des secours si nécessaires , 
crut ne devoir plus résister à de telles instances , et il 
signa l’armistice, qu’il conclut avec le vice-roi Pignatelii. 

Il est sans doute des circonstances où un général ser- 
virait moins bien son pays par une victoire que par un 
traité. Celui-ci donnait des avantages plus grands que 
n’en aurait procurés le combat le plus décisif : Capouo 
avec tousses magasins, son artillerie, l'entrée de tous 
les ports aussitôt fermés aux Anglais ; une somme de dix 
millions versée dans la caisse de l’armée française ; sa 
ligne reconnue depuis Salerne jusqu’aux extrémités de la 
Pouille; tout enfin, pour ainsi dire, excepté la ville même 
de Naples. La violation d’une seule des conditions entraî- 
nait l'annulation du traité, qui devait être sanctionné par 
les deux gouvernements... Par ce traité, Championnat 
sauvait l’armée ; en suivant au contraire la première ins- 
piration de son courage, il s’exposait à périr inutilement 
et sans honneur. Mais les avantages actuels n’étaient pas 
les seuls qu'il se fût proposé de retirer en concluant l’ar- 
mistice : il s’était encore préparé les heureux moyens 
de terminer avec promptitude la campagne de Naples. 
En occupant Capoue , la clef du royaume , il était réel- 
lement maître de la capitale. A Capoue, il trouvait des 
munitions de tout genre ; il réorganisait l’armée , qui 
manquait de tout, après sa marche dans les montagnes; 
il employait les produits des ateliers de Gaëte ; il apai- 
sait l’insurrection, désarmait le pays; de Capoue, il 
combinait contre Naples ses mesures militaires et révo- 
lutionnaires ; au lieu que si Championnet fût arrivé sur 
Naples à la suite d'une bataille, il lui était impossible 
d’occuper immédiatement cette ville qui aurait exigé dix 
mille hommes de garnison. Avec quelles troupes aurait-il 
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poursuivi les restes de l’armée napolitaine? avec quelles 
troupes aurait-il fait face aux insurgés qui harcelaient 
les flancs et les derrières de l’armée? quelle garnison 
aurait-il pu mettre dansCapoue? quels détachements au- 
raient assuré ses communications ? 

On voit par les détails que nous venons d’exposer, 
que cet armistice était assez clairement dans les inté- 
rêts de l’armée et de la République française pour pou- 
voir déplaire à la cour de Naples, lors même qu’elle eût 
été moins insensée ; mais, par cette raison aussi, ne sem- 
ble-t-il pas qu’une telle mesure ne pouvait que satis- 
faire le Directoire ?.. Les deux gouvernements s’accor- 
dèrent à être mécontents et à refuser leur ratification 
réciproque. Prévenu , et trompé sans doute par les en- 
vieux de Championnet, le Directoire lui reprocha amère- 
ment d’avoir excédé ses pouvoirs en osant conclure l’ar- 
mistice, et d’avoir violé la Constitution. 

Cette censure étrange était à peine sortie des bureaux 
ministériels de Scherer, que les dépêches de Champion- 
net vinrent apprendre au Directoire les puissants mo- 
tifs qui avaient déterminé le général français à la sus- 
pension des hostilités. L’autorité composée de plusieurs 
est quelquefois moins sûre de l’infaillibilité que l’auto- 
rité d’un seul. Le nombre de plusieurs semble une fa- 
cile ressource pour affaiblir aux yeux de chacun la por- 
tion d’un tort mutuel, et fournir le moyen do le dissimu- 
ler pour tous. Le Directoire , noblement honteux de sa 
prompte injustice, avoua qu’il avait ignoré la situation 
critique de l’armée , se désapprouva lui-même de la légè- 
reté avec laquelle il avait condamné l’armistice, conjura 
Championnet de marcher en avant, d’abolir la monar- 
chie dans les Deux-Siciles, et d’établir les communica- 
tions françaises avec Malte , Corfou et l’Egypte. 
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Championnet se disait qu’une pareille vacillation, mal- 
gré ce qu’elle offrait de consolations à celui qui venait 
d’être victime de l’irréflexion , n’en était pas moins fort 
peu favorable à la dignité d’un gouvernement. « Quelles 
étaient donc , se demandait-il , les limites où le Direc- 
toire prétendait renfermer l’autorité d’un général en chef 
commandant à quatre cents lieues , et maîtrisé par des 
événements qui variaient à chaque pas qu’il faisait sur 
une terre ennemie? Fallait-il que chaque opération pas- 
sât par la critique de son gouvernement avant qu’il pût 
la terminer? Avec ce système , que serait devenue l’ar- 
mée de Naples? » 

Mais si la connaissance certaine de sa situation donnait 
à Championnet le droit de tenir à part lui ce langage in- 
time, il était trop accoutumé à remplir son devoir pour 
ne pas présenter avec respect au Directoire les explica- 
tions qui justifiaient sa conduite. 

« Malgré la signature de l’armistice, écrivait-il au Di- 
rectoire, je ne puis tenir en ligne que six bataillons, et je 
suis forcé d’employer les divisions Rey, Duhesme et Le- 
moine contre les insurgés... Mais l’ennemi a mille condi- 
tions à subir; aucune n’est imposée à l'armée française. 
Jo chasse les Anglais, les Portugais des ports de la Sicile. 
L’armée sera réunie aussitôt l'insurrection calmée ; elle 
est à cheval sur les routes qui mènent à Naples. Dites un 
mot, cette ville sera envahie; peut-être le sera-t-elle avant 
que je reçoive votre réponse. » 

Le mot était dit par la réponse môme du Directoire, qui 
avait croisé le courrier de Championnet. Trois jours ne 
se passèrent pas sans que sa prophétie, ou plutôt sa com- 
binaison ne fût entièrement réalisée. Championnet avait, 
le 24 nivôse, annoncé que de Capoue, sans compromettre 
le salut de l’armée, il révolutionnerait Naples et l'armée 
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napolitaine ; et, dès le 25, les Napolitains, officiers et sol- 
dats, désertant en foule, inondaient son quartier-général. 
Toujours prévoyant au sein des succès, il utilisait ceux 
qui venaient lui offrir leurs services ; il en formait aussitôt 
des compagnies franches sous le nom de compagnies 
campaniennes, et créait dans son camp un comité com- 
posé de patriotes éclairés et fidèles pour correspondre 
avee ceux de Naples. 

Cependant, lorsque le vice-roi Pignalelli avait fait part 
de l’armistice au prince réfugié à Palerme , il en avait 
reçu une réponse exprimant l’indignation de ce qu’on 
avait conclu un traité au moment oh les dispositions de 
son peuple annonçaient la ferme résolution de défendre 
la capitale. Pour sauver celle-ci, disait l’illustre réfugié, 
on abandonnait la plus grande partie du royaume, qui 
pourtant n’était pas conquise , et une telle concession 
devait entraîner la perte du reste. Ce qui, dans la conduite 
du vice-roi, excitait le plus la surprise do la cour, c'était 
qu’il eût agi, non-seulement sans autorisation de traiter, 
mais môme en ayant des instructions toutes contraires 
aux articlos de l’armistice. 

De sa résidence de Palerme, le monarque sicilien 
adressait encore aux habitants des provinces du royaume 
de Naples une nouvelle proclamation , par laquelle il 
déclarait nulle et non avenue la convention faite entre le 
vice roi napolitain et le général Championnat. Par le 
môme acte, Sa Majesté se déifiait, et appelait les Français 
traîtres ; tft elle invitait ses peuples à défendre leur reli- 
gion et leurs propriétés, en leur promettant de les secourir 
de tout son pouvoir. 

La conduite si indigne de la cour de Naples était trop 
présente à l’imagination du peuple napolitain pour que 
les promesses du fugitif obtinssent la moindre confiance ; 
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elles produisirent un effet tout contraire. Son refus de 
signer l’armistice, et cette orgueilleuse manière d’impo- 
ser à un peuple qu’il avait abandonné des périls qu’il 
ne partageait pas, révoltèrent encore davantage les es- 
prits déjà naturellement aigris. 


CHAPITRE VII 


Divinité des opinion». — Défiances mutuelle!. — Agitation de Naples. — 
Pignatelti arme lee lazzaroni et leur livre la ville. — Excès des laz- 
zaroni. — L'armée napolitaine se débande. — Mark se réfugie an camp 
de Championnet. — Nobles procédés de celui-ci. — Championne! appelé 
par les habitants de Naples eux-mêmes. — Les lazzaroni refusent de 
rendre la ville. — Combats héroïques de l'armée française. — Naples 
enfin occupé. — miracle de saint Janvier. — L'armée de Rome procla- 
mée armée de Naples. — manifeste de Championnet. — Discours de Carat 
au Conseil des Anciens. 


L’influence des patriotes ne pouvait que s’accroître de 
la comparaison de tout ce qu’avait fait la cour. La ville 
(la Città) qui, par ses anciens droits, représentait la mu- 
nicipalité de Naples et le royaume, avait repris la prépon- 
dérance dans la circonstance présente. La puissance des 
souvenirs et des mots est grande dans les révolutions. La 
Cité, procédant avec les pouvoirs qui n’existaient plus 
sous Ferdinand IV, mais qu’elle puisait dans son origine, 
se trouvait aidée de toute la force du peuple pour entrer 
en lutte avec le vice-roi ; déjà cette lutte était engagée. 
Le vice-roi voulait usurper certaines prérogatives, alors 
qu’il se fût montré aussi honorable qu’habile en cédant 
celles qu’il avait réellement. La Cité rappelait, entr’autres 
privilèges, ceux qu’elle avait eus de tout temps de n’être 
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jamais gouvernée par des vice-rois, et appuyait celte pré- 
tention avec toute l’énergie qui se sentait secondée par 
l’opinion. 

A la suite de cette opinion, quelques hommes éclairés, 
qu’on peut dire des républicains (et dans ce moment tout 
çe qui avait de la fortune et des mœurs, à Naples, était 
pour la république), donnaient de très-bonnes raisons 
pour remonter sur-le-champ au principe des choses ; ils 
voulaient, délivrant l'Etat du fardeau do la royauté, 
comme il l’était déjà du roi môme, renoncer à jamais à 
cette institution et fonder une république. Ces hommes 
avancés étaient loin de haïr les Français ; mais ils 
croyaient que, sans se servir de leur arrivée, il était 
possible et facile d’organiser sur-le-champ un gouverne- 
ment républicain, et de faire ses affaires tout seul. 

D’autres Napolitains penchaient pour l’oligarchie, ap- 
pelant à tort une forme politique qui ne pouvait se soute- 
nir contre les provinces où le trait caractéristique de 
toute la population était la haine contre les nobles, et où 
l’état des esprits commandait avant tout de renoncer à la 
féodalité. D’autres, proposant un changement de dynastie, 
voulaient offrir le trône à un des infants d’Espagne, 
comme s’il y avait eu quelque chose d’avantageux et 
d’exécutable dans ce projet. Dans un moment de grand 
trouble, au milieu des prétentions des partis opposés, nés 
los uns de l’attachement aux intérêts anciens, les autres 
de l’espérance des nouveaux, il est difficile de conserver 
le juste terme de la modération , et cette difficulté était 
plus grande à Naples qu’ailleurs. Un peuple lancé dans 
l’action se croit sans peine admis à la délibération ; et 
ses passions sont d’autant plus violemment excitées que, 
n’étant dirigées par aucune lumière, elles no sont ordi- 
nairement retenues par aucun frein. 


Digitized by Google 



L’intervalle que le vice-roi avait mis entre la cession et 
la prise de possession de la ville àChampionnet, n’avait fait 
qu’ajouter à la fermentation, en donnant un plus libre 
essor à la répulsion contre les Français, déjà assez appro- 
chés de la ville pour exaspérer la population, et pas assez 
pour la réprimer. Le peuple se voyait trahi par le vice- 
roi, et commençait à croire qu’il l’était aussi par la ville, 
par les soldats, par tout le monde. L’arrivée du commis- 
saire français Arcambal, envoyé pour exiger les sommes 
promises par l’armistice, accrut les soupçons et l’exal- 
tation. Les autorités civiles et militaires, brouillées entre 
elles, devenaient impuissantes pour rétablir l’ordre. Ainsi 
s’accomplissait la combinaison politique de Ohampionnct, 
que l'armistice multiplierait les défiances et les divi- 
sions, et faciliterait d’autant plus son entrée à Naples 
qu’elle la rendrait indispensable , et conséquemment lé- 
gitime. 

Ce n’était plus seulement le peuple et mémo la popu- 
lace aux mains de qui se trouvaient en co moment re- 
mises les destinées de Naples : elles étaient au pouvoir 
de cette tourbe ignoble qu’on ne peut mieux peindre que 
par le mot môme dont se sert l’Arioste lorsqu’il dit : Hor- 
rida canaglia. La malheureuse Naples était à la merci 
des lazzaroni. Au moment où cette canaille déchaînée va 
jouer un rôle trop actif dans les événements qui vont 
s’accomplir, faisons brièvement connaître les éléments 
qui la composent. 

Il existe dans la plupart des villes d’Italie une multi- 
tude de vagabonds dont la paresse augmente la misère 
et la malfaisance, en les mettant à la disposition des cir- 
constances qui peuvent les faire surgir comme instru- 
ments. On les appelle lazzaroni (1), dénomination assez 

(4) Aujourd’hui il n’y a plus, à vrai dire, de lazzaroni à Naples, bien que les 
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juste si elle a pour étymologie le mot latin latro, dont elle 
serait le diminutif. La ville de Naples surtout fourmille de 
lazzaroni; et depuis la révolte de Masaniello, ils y for- 
ment un corps régulier, qui a ses capitaines, par l’or- 
gane desquels il peut, lorsqu’il lui plaît , dicter ses lois 
à la cour. Cependant le roi Ferdinand était fort aimé 
des lazzaroni, avec lesquels il vivait dans la plus grande 
familiarité. Il était obligé de puiser continuellement dans 
son trésor pour satisfaire à la rapacité de ces misérables ; 
et telle était leur audace, que lorsque Sabatiello, leur 
chef, demandait une audience à son souverain, il était 
admis à l'instant. On n’est pas précisément d’accord sur 
le nombre de ces lazzaroni: il fut toujours hors de recen- 
sement ; on l’a évalué à soixante mille ; il est certain qu’il 
n’était pas au-dessous de cinquante mille. 

Avec de pareils éléments de désordre laissés derrière 
elle par la cour de Naples, on voit combien il était facile 
à ses agents d’organiser dans la ville les troubles les plus 
affreux, et de fomenter des fureurs impitoyables prépa- 
rées, élaborées dans le foyer môme d’oii s’échappaient 
les éruptions de voleurs qui environnaient la ville. A l’es- 
prit de rapine commun à toutes les populaces, surtout à 
celles qui sont le plus dégradées par la misère et l'igno- 
rance, se joignait chez les lazzaroni le fanatisme excité 
par les prêtres et les moines. Ces ministres infidèles d’un 
Dieu de paix et de miséricorde ne se contentaient pas de 
parler au nom du Dieu des armées, ils étaient les auxi- 
liaires de la terreur ot de la violence. Leurs bénédictions 
inspiraient à la fois l’espérance et l’audace. La Ville, qui 
jusqu’alors avait continué ses séances, fut forcée de les 

pauvres y soient nombreux ; mais ils n’ont plus ce caractère bizarre qui distin- 
guait jadis les lazzaroni, et qui en faisait comme une société sauvage au milieu de 
la civilisation. 
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interrompre. Le peuple se crut abandonné et n'obéit plus 
qu’à lui-même. 

Championnat ne s'était pas trompé dans ses prévisions, 
et, comme il l’avait annoncé , le vice-roi Pignatelli se 
trouva hors d’état do tenir toutes les conditions de l’armis- 
tice. Le général français, maître de Capoue, ne peut plus 
être retardé dans sa marche sur Naples; le vice-roi, pour 
essayer de la ralentir, s’empresse d’exécuter les ordres de 
la cour : il arme les lazzaroni, qui s’emparent des forts et 
pillent la caisse de l’arméo. Pignatelli, poursuivi à son 
tour lui-méme par l’anarchie oli il vient de plonger la 
ville, n’a que le temps de mettre son canot à la mer et de 
gagner la Sicile. Il est blâmé, désavoué par la cour pour 
n’avoir exécuté qu’une partie de ses ordres, en n’ayant 
pas fait mettre le feu aux magasins de vivres et tirer les 
canons du fort Saint-Elme sur la ville. 

Le général Mack, de son côté, n’ayant plus d’argent 
pour payer l’armée, la voit se débander sous ses yeux ; 
et, pendant que, lui aussi, se croit environné de tous 
côtés par les jacobins , les lazzaroni le signalent lui- 
même, et les débris de son armée, comme des jacobins 
vendus aux Français. Ils le cherchent pour le tuer, et 
déjà ils ont blessé sur la route de Caserta le duc de Sa- 
landra, qu’ils prenaient pour Mack. Sa perte était jurée. 
Il ne croit plus pouvoir échapper à la rago des assassins 
qu’en demandant asile au général Championnet. Trop 
pressé par le danger pour attendre la réponsé, il arriva 
au quartier-général presquo aussitôt que l’officier, le 
comte de Dietrichstein, son aide-de-camp, qu’il avait en- 
voyé devant lui. 

En approchant du vainqueur dont il implorait la clé- 
mence, Mack était loin d’être tranquille. Il avait, depuis 
le commencement de la guerre, offensé le général fran- 
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çais par des lettres dures et menaçantes ; on le lui avait 
peint comme un conquérant inexorable , et il s’attendait 
à le trouver dans des idées de légitime vengeance. 

Mais le caractère magnanime de Championnet est trop 
connu par les commencements de sa vie, pour qu’on ne 
sache pas d’avance comment il doit accueillir un ennemi 
malheureux qui vient lui demander grâce et merci. 

Apercevant à l’entrée de sa tente le général Mack qui 
paraissait hésiter à se présenter, suspendu entre l’espoir et 
la crainte, Championnet va vers lui avec la douce sérénité 
d'un visage rassurant. Le général Mack, éperdu, veut lui 
remettre son épée. Son vainqueur la refuse, et lui dit 
avec un sourire fin et aimable : « Général, gardez-la, mon 
gouvernement m’a défendu de recevoir les présents de fa- 
brique anglaise. » Mack avait ou la précaution de quitter 
l’uniforme de général napolitain ; et, vêtu de l’uniforme 
autrichien, il prétendait, à la faveur de ce déguisement, 
appartenir à une puissance qui n’était pas en guerre avec 
la France, et, en cette qualité, ne devoir pas être consi- 
déré comme prisonnier de guerre. Championnet ne fit 
pas même attention à ce misérable subterfuge. Mack 
longtemps muet, avait passé de la surprise à la confiance; 
il osa demander la permission de se retirer librement, et 
Championnet lui donna non-seulement des passeports, 
mais encore une escorte pour l’accompagner jusqu’à Mi- 
lan ; c’est là que Mack fut arrêté par ordre spécial du Di- 
rectoire. Est-il nécessaire d’affirmer que Championnet fut 
tout-à-fait étranger à une pareille mesure. 

Ainsi l’on vit tomber sans fracas, aux pieds de Cham- 
pionnet, le grand cheval de bataille de toutes les coali- 
tions ; ainsi finit celui dont les gazettes royales colpor- 
taient et célébraient depuis dix années la prodigieuse re- 
nommée, ce Mack dont on a dit avec assez de raison qu’il 
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ne lui manquait, pour être le plus grand général des gé- 
néraux de l’Europe, que de n’avoir jamais commandé 
d’armée ! Sans doute les malheurs qui lui sont arrivés 
ont tenu en partie aux circonstances, et nous ne pensons 
pas qu’il ait été dépourvu de tous talents ; mais plusieurs 
des fautes toutes personnelles que nous avons rapportées 
dans le cours de cette histoire ont été relevées par les mi- 
litaires les plus instruits. 

Maek avait débuté par avoir la plus grande confiance 
dans l’armée napolilaine ; il finit par en dire beaucoup 
de mal. Ces deux jugements lui font également tort. 
Après avoir mal connu, ou n’ayant point connu d’abord 
les Napolitains, il eut besoin ensuite de se justifier du 
reproche do les avoir fait battre. 

Peut-on discuter la conduite militaire de Mack sans 
rappeler avant tout qu’il avait à disposer de 80,000 hom- 
mes contre 15,000? Dira-t-on que, soldats sans disci- 
pline et n’ayant jamais fait la guerre, ils ont assumé la 
responsabilité de ses revers ? Mais il faut demander à ses 
troupes le genre de services qu’elles peuvent rendre. La 
supériorité du nombre est déjà, pour qui sait l’employer, 
un avantage certain, et Mack, ayant autour de lui comme 
un monde d’hommes armés, devait raisonner en consé- 
quence ; il devait agir avec des masses compactes pour 
écraser, envelopper ou effrayer son ennemi. Huit hom- 
mes opposés à un seul sont fort embarrassants, n’eussent- 
ils dans leurs mains que des piques ou des bâtons, quand 
ils les dirigent avec intelligence. Point de doute qu’en 
procédant comme nous venons de lo dire, et en persoiine, 
Mack eût pu triompher sur quelques points; s’il avait, 
dès les premières affaires, récompensé le courage, puni 
la timidité, en un mot, créé, formé des soldats, sa for- 
tune aurait probablement changé de face. Au lieu de 
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cela, Mack voulut faire manœuvrer la masse napolitaine 
comme une armée autrichienne pliée à la régularité et 
accoutumée aux privations. Il ne connaissait point son 
moral. Un général en chef périt infailliblement s’il n’a ou 
s’il n’acquiert cette science, la première de toutes. Mack, 
étranger par la languo et par les mœurs à ceux qu’il allait 
commander, avait peut-être plus de difficultés à surmon- 
ter ; mais alors , quand il dépendait de lui de décider et 
de fixer le moment des hostilités, pourquoi eut-il la pré- 
somption de conseiller de les hâter ? 

Il dépendait encore absolument de lui d’amener d’Al- 
lemagne des officiers de talent et de ressource, tels qu'ils 
sont nécessaires à la tête d’une armée de recrues qui 
allait combattre les premiers soldats de la terre. Pour- 
quoi Mack ne choisit-il, pour être près de lui, que de 
jeunes étourdis ? ou pourquoi eut-il assez peu de tact 
pour en être réduit à chercher d'autres officiers, capables 
sans doute, mais qui avaient plus de civisme et qui sou- 
tenaient à regret une cause ingrate ? 

Ainsi, après avoir fait la part de l’homme et celle de la 
fortune dans la campagne de Naples, il résultera certai- 
nement que Mack a montré moins de génie que de con- 
naissances. Il a pu être l’un des militaires qui ont le 
mieux raisonné la guerre d’après Lloyd ; il n’est pas, à 
coup sûr, un de ceux qui l’ont le mieux faite. Peut-être 
ne serait-on pas fort injuste à son égard en avançant qu’il 
a manqué d’esprit et d’intelligence, c’est-à-dire de cette 
faculté qui applique aux temps, aux lieux, aux hommes et 
aux choses les ressources dont elle a, pour ainsi dire, fait 
provision. Lorsqu’il s’agit de faire preuve de savoir, si 
on lo cache comme un trésor ou comme un secret, en 
quoi le savoir diffère-t-il de l’ignorance? 

Si l’on examine ensuite le général des Napolitains sous 



cet autre rapport, si décisif dans l’homme public, le ca- 
ractère, on craint de surprendre Mack dans un état do 
pauvreté bien plus affligeant encore. Il se présente d’a- 
bord comme un ridicule fanfaron, lance des menaces 
vraiment dignes d’un empereur ottoman, et qui répu- 
gnaient à toute civilisation ; bientôt il est heureux do 
trouver un asile chez les ennemis qu'il a tant méprisés 
tout à l’heure ; il se sert d’une ruse de procureur pour 
obtenir un passeport comme Autrichien, lorsqu’il vient de 
commander comme Napolitain ; il achève de se dégrader 
quand il no peut pas supporter une faible adversité, et se 
sauve misérablement pour échapper à quelques jours do 
la captivité la moins dure. Mais on ne sait plus dans 
quelle espèce classer Mack, lorsqu’on le voit, en partant 
de France, s'associer aussi tendrement à la destinée da 
ses animaux, et ne plus rien apercevoir sur l’horizon 
politique au-delà de ses petits chiens et de ses petits oi- 
seaux. 

Revenons à la triste situation dans laquelle était Naples 
après les défaites de son généralissime. 

Toute communication entre les débris de l’armée napo- 
litaine et Naples était interceptée. La ville manquait de 
subsistances, et ne pouvait en tirer que de la Pouille, 
dont les Français occupaient les principales routes. La 
désorganisation de l’armée napolitaine continuait; les 
excès commis par les lazzaronis rendaient la présence de 
l’armée républicaine nécessaire à tout ce qui possédait 
quelque propriété. C’était le moment qu’attendait Cham- 
pionnet pour marcher sur Naples. Qu’il serait heureux 
de ne pas verser de sang, et de parvenir à remplacer une 
vieille monarchie dégouttante de meurtres par une jeune 
république pure de tous excès ! mais il n’est plus possible 
qu’à la force des armes de vaincre et de sauver Naples. 
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Ayant vu échapper le vice-roi et Mack, les lazzaroni 
furieux d’avoir perdu la double proie qu’espérait leur 
rage , et dirigés par les agents secrets de la cour, de 
l’Eglise et de l’aristocratie, se livrent à tous les dépor- 
tements ; ils fusillent deux hommes recommandables par 
leurs vertus et leurs talents, le duc de la Torre et son frère 
Clementi Filomarino, qu’ils soupçonnaient d’avoir entre- 
tenu des correspondances avec les Français. 

Les corps de ces dignes citoyens sont brûlés ; le pillage 
de leurs maisons n’apaise pas les lazzaroni; ils courent en 
armes dans les places publiques qu’ils remplissent de 
leurs hurlements. « Puisque l’armée ne veut pas se battre, 
nous nous battrons pour elle. Vive le roi ! vive la sainte 
foi ! vive saint Janvier I » C’est en invoquant ces noms 
sacrés qu’ils commettent tant d’horreurs. 

On avait fait jurer solennellement aux lazzaroni, devant 
saint Janvier, de combattre jusqu’à la mort pour la patrie; 
et jamais serment ne paraît avoir été prêté avec une telle 
conviction de fanatisme. Les déroutes éprouvées par l’ar- 
mée napolitaine ne sauraient les intimider. Les lazzaroni 
seuls, disent -ils, empêcheront les Français d’entrer 
dans la ville. Ils nomment pour leur capitaine général le 
prince Moliterni, qui a gagné leur confiance par la résis- 
tance qu’il a montrée à Capoue. Celui-ci tente vainement 
de réprimer leur violence sanguinaire. Apr|s avoir dé- 
claré ennemis de la patrie tous ceux qui penseraient à 
l’exécution d’une seule partie de l’armistice , les lazza- 
roni se rendent maîtres des châteaux, font main-basse sur 
les prisonniers d’Etat, qu’ils égorgent. Ils se mettent à la 
recherche de tout ce qu’ils appellent Français ou partisans 
des Français ; ils brûlent les victimes, ils brûlent leurs 
habitations mêmes. 

Des citoyens qui s’étaient réunis en corps abandonnent 
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leurs propriétés au pillage, et, no songeant qu’à leur sû- 
reté personnelle, se réfugient dans le couvent des Céles- 
tins, qu'ils avaient converti en forteresse et croyaient 
pouvoir défendre avec du canon. Les lazzaroni les atta- 
quent avec un indomptable acharnement, et, quoique les 
décharges d’artillorie éclaircissent leurs rangs, ils for- 
cent le couvent, et passent au fil de l'épée tout ce qu'ils y 
trouvent. 

Apprenant que les Français approchent, les lazzaroni 
redoublent de colère ; ils avaient imaginé un registre 
portant le nom des patriotes de la ville par numéros de 
maisons, et tous les jours ils en égorgeaient comme amis 
des Français. Quelques-uns des patriotes napolitains , 
plus avisés, pour anéantir ces registres de proscription, 
disent qu’il faut les soustraire aux Français qui les tour- 
neraient contre leurs ennemis, et, après avoir brûlé les 
registres, ils font briser les numéros de toutes les mai- 
sons, afin, disent-ils, que l’ennemi ne puisse rien con- 
naître. Ce parti adopté devient un moyen de salut. Les 
lazzaroni ne peuvent plus, dans cette confusion, donner 
suite à leur plan odieux. 

Cependant, au milieu de ces terribles circonstances, le 
prince Moliterni, craignant l’incendie général de Naples 
et l'extermination des habitants, se rend secrètement à 
Caserte au quartier général de Championnet, et le prie 
do s’avancer promptement vers la capitale. Championnet 
s’y engage, et lui permet de s’emparer en hâte du fort 
Saint-Elme, à son retour. 

Comme les lazzaroni avaient annoncé l’intention de 
passer par le Petit Môle et le quartier de Sainte-Lucie 
pour aller attaquer les Français à Capoue, il fut convenu 
que les troupes républicaines s’approcheraient du côté de 
Capo-di-Chino et de Poggio-Reale. Elles devaient ainsi ar- 
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river à Naples avant que les bandits fussent revenus de 
Capoue, et les empêcher de rentrer dans Naples. Mais les 
lazzaroni, qui avaiont leur plan de campagne, marchent 
en masse vers Capoue, et parviennent jusque sous les 
murs de cette ville qu’il prétendent emporter d’assaut! 
Deux jours consécutifs se passent en tentatives oü ces 
misérables sont criblés par les décharges à mitraille de la 
place. 

L’armée de Championnet, toute faible qu’elle est, se 
trouve enfin réunie. L'heure des derniers combats est 
arrivée. Le général fait resserrer la place de Naples, cou- 
ronner les hauteurs. Pendant que ces masses de lazzaroni 
se battent avec autant de furie sous les murs de Capoue, 
ceux restés à Naples s’aperçoivent qu’un gros de Fran- 
çais a réussi à tourner la ville. Ce corps était déjà aux 
portes des faubourgs lorsque les lazzaroni s’avancent sur 
trois colonnes contre les Français. Ce trait achève do 
révéler leur audace : ils savent tous les revers que vient 
d’éprouver leur roi, à la tête d’une armée nombreuse et 
comparativement disciplinée ; ils n’en osent pas moins 
concevoir le dessein de défendre aux vainqueurs l’entrée 
de leurs murs, et opposent partout une vigoureuse résis- 
tance. 

Championnet ordonne à Duffresse, remplaçant Le- 
moine, et à Duhesme, de tout culbuter : Duhesme ren- 
contre les plus grands obstacles ; son aide de camp 
Ordonan est blessé, le général Monnier aussi. Broussier, 
Thiébaut se précipitent dans la ville, poursuivent les bri- 
gands, ramènent vingt pièces de canon. La situation do 
Naples devenait affreuse pour les habitants. Championnet 
voudrait encore que l’appareil de ses forces fît sur cette 
populace une impression de crainte et d’effroi : il diffère 
l’attaque jusqu’au lendemain ; mais les infatigables 
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lazzaroni escarmouchent pendant la nuit, font des sorties, 
secondés de leur artillerie, et se montrent inflexibles & 
toutes les propositions conciliatrices. Il faut donc avoir 
recours à la victoire, et la victoire ne peut être qu’un 
massacre. 

Championnet ordonne l'assaut pour le lendemain : les 
colonnes marcheront munies de torches incendiaires; 
elles s’avanceront de ruines en ruines, fusilleront tout ce 
qui porte les armes. 

Les patriotes napolitains et Moliterni, fidèles à la con- 
vention, se sont emparés du fort Saint-Elme, d’où ils ont 
inutilement tiré quelques coups de canon, pour tâcher do 
rétablir l’ordre; mais ils sont bloqués, et il faut les secou- 
rir. Le jeune Pignatelli, celui qui commandait les Ro- 
mains à Cività-Castellana, est détaché par Kellermann de 
Capo-di-Monte, avec deux bataillons, pour se jeter dans la 
citadelle et donner le signal à toute l’armée, en mariant 
les drapeaux français à ceux des patriotes napolitains. 

Pignatelli se glisse à travers les collines qui, de Capo- 
di-Monte, aboutissent à Saint-Elme, en couronnant la 
ville ; il lui faut vaincre les difficultés de la nature, et 
soutenir pendant quatre heures un combat aussi inégal 
que meurtrier; traverser cinq milles d’embuscades conti- 
nuelles et un bourg insurgé. Il arrive enfin pendant la 
nuit avec ses deux bataillons ; ils sont salués par les cris 
de : Vive la république! A la pointe du jour, le 2 plu- 
viôse, on aperçoit le signal : les drapeaux flottent sur la 
citadelle ! 

Le canon de Saint-Elme tonne. Le général français 
Eblé, commandant de l’artillerie, répond par le feu de 
toutes ses batteries. L’armée française s’élance dans la 
ville; elle est reçue par les lazzaroni mêlés aux débris de 
l’armée royale qui sont renfermés dans Naples. 
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Une populace mutinée est bien autrement terrible que 
des troupes réglées. Celles-ci se battent mécaniquement, 
avec sang-froid, et, si l’on peut ainsi dire, avec le moins 
de frais possible ; chez l’autre, au contraire, c’est le dé- 
lire et l’opiniâtreté de ses passions, c’est l’oubli absolu de 
sa conservation. Le général Kellermann avait commandé 
l’attaque de droite. Le chef de brigade Calvin était entré 
par le faubourg de Capo-di-Chino; le général Duhesme, 
longeant la mer, avait à réduire le quartier des lazzaroni 
protégé par le fort del Carminé. Jamais combat ne fut plus 
à outrance, jamais tableau ne fut plus effroyable. Quand 
les troupes républicaines parviennent à renverser les ob- 
stacles qui leur sout opposés, les lazzaroni font feu sur elles 
du faîte des maisons, par les croisées et par les soupiraux 
des caves. Nos soldats indignés promènent partout leurs 
torches, brûlent les repaires des lazzaroni ou les enlèvent 
comme des redoutes. Du milieu des torrents de fumée on 
entend les cris lugubres de ces. malheureux. Leur fau- 
bourg offre aux yeux effrayés une voûte de feu sur un 
fleuve de sang. On lutte, on marche de ruines en ruines. 
Les lazzaroni, maîtres d’une artillerie formidable, défen- 
dent l’entrée des rues avec une intelligence etuno vigueur 
que n’avait jamais montrées l’armée de ligne dans ses 
rencontres avec les Français. Ils sont nombre do fois tour 
à tour repoussés et victorieux. On les accule dans les rues ; 
ils ne sont pas réduits. Nos escadrons les reloulent jusque 
dans leur quartier-général que les flammes dévorent; ils 
s’avancent à la charge avec plus d’audace. La baïonnette 
les enfonce; leur masse, plus serrée, revient, s’étend, 
nous enveloppe ; la violence de leur chute nous renverse; 
on se prend corps à corps, çt les bras des Français sont 
longtemps comprimés et immobiles. On se dispute le ter- 
rain pied à pied. 
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Dégagé après de longs efforts, chaque Français com- 
battit un peloton de lazzaroni dans le cercle que sa 
baïonnette avait décrit. Les soldats napolitains, tristes 
débris de l’armée qui avait fui devant nous, ont repris du 
courage et deviennent à leur tour des héros. Mêlés aux 
lazzaroni commandés par des chefs intrépides, ils se 
battent de place en place, de rue en rue, partout! 

D’un autre côté, les lazzaroni qui assiégeaient Capoue, 
informés des succès obtenus par les Français è Naples, 
rebroussent chemin et volent au secours de leurs cama- 
rades. Alors se livre une action plus meurtrière encore, 
s'il est possible, que les précédentes. 

Les Français ont en tête ces nouveaux et sataniques 
partisans qu’exalte et transporte le fanatisme. Chaque ré* 
publicain a vingt ennemis à terrasser, et peut-on les ter- 
rasser sans les tuer? Le Volturno et tout le chemin qui 
conduit à Naples sont couverts de morts. Les lazzaroni 
venus au secours de leurs frères vaincus, ne veulent pas 
consentir à l’être eux -mômes. Foudroyés enfin par le * 
canon du fort Saint-Elme, ils abandonnent, vers la fin du 
jour, une portion de la ville. La nuit cependant ne sépare 
point les combattants; les uns s’acharnent encore au 
carnage, tandis que d’autres, accablés de fatigue, repo- 
sent près des cadavres, sur des décombres et des cendres 
brûlants. 

L’armée républicaine, épuisée de victoires, plante l’éten- 
dard tricolore au milieu de Naples. Noyées, pour ainsi 
dire, dans une population immense, les troupes républi- 
caines restent tout armées et gardent leurs positions. 

Championne! espérait que la leçon sévère qu’il avait 
tirée des lazzaroni les aurait forcés à demander quartier ; 
loin de là, ils sont toujours assaillants. Le jour a reparu 
sans voir cesser l’horrible boucherie. Championnet or- 


Digitizod by Google 



— 475 — 


donne une troisième attaque. Les soldats républicains 
jurent de s’ensevelir avant la fin du jour sous les débris 
fumants de la ville, ou de s’en rendre maîtres. Cham- 
pionne! veut terminer d’un dernier coup celte lutte épou- 
vantable qui détruit son armée ; il ordonne d’enlever à la 
baïonnette le Fort Neuf. Broussier et Duhesme escaladent 
le Carminé. Une colonne incendie le quartier-général des 
lazzaroni. N’ayant plus que les rues pour asiles, ils en 
font encore un théâtre de guerre. Ils imaginent de les 
rendre impraticables en les encombrant de bois, de chai- 
ses, d'armoires, de meubles qu’ils prennent dans les 
maisons. Us construisent de véritables barricades. Rien 
ne peut plus arrêter l’élan des Français ; mais quand le 
drapeau tricolore flotte sur le Château Neuf et sur celui de 
l’OEuf, la citadelle des Carmélites, où les lazzaroni se sont 
jetés, oppose encoro une longue résistance. Elle est assié- 
gée et emportée; les paysans et toute l’armée des lazza- 
roni, qui veulent combattre encore de rue en rue, sont 
repoussés jusqu’au port, où ils se rallient pour la dernière 
fois; ils finissent par céder, et peut-être n’est-ce pas seu- 
lement la force qui vient à bout de leur indomptable cou- 
rage. 

Championnet a cru devoir les diviser pour les affaiblir; 
il a détourné leur fureur contre le Château royal; il en a 
promis le pillage à plusieurs d’entre eux ; et ce dernier 
moyen, qui ne retranche rien à l’honneur de la valeur 
française, n’a pas été sans quelque poids dans le grand 
événement de l’occupation de Naples. Les lois de la 
guerre, si tant est qu’on puisse appeler lois ce qui est 
l’absence de toutes les iois, les lois de la guerre tolèrent 
quelquefois des excès qu’elles ne peuvent jamais justifier; 
les lois de la morale la plus rigoureuse peuventici, sinon 
approuver absolument, au moins excuser l’acto en vertu 
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duquel on laisse piller un château royal pour empêcher 
le sac d’une ville et arrêter l'effusion du sang humain. 

Championnat, vainqueur, offrait encore des paroles de 
paix. Il parcourt la ville où tant d’horreurs ont été com- 
mises : les rues sont désertes ; cependant il parle avec 
aménité aux habitants qu’il voit sortir des maisons épar- 
gnées par les flammes. Plus affligé qu’eux-mêmes de ces 
calamités, il leur prodigue des consolations : il n’est point 
venu pour leur imposer la tyrannie, il est venu les af- 
franchir. 

Mais l’inutilité de ces premières démarches à l’égard 
des classes populaires ne tarde pas à convaincre bientôt 
le général qu’il serait aussi impossible d’obtenir le réta- 
blissement de la tranquillité par le langage de la pure 
raison que par la force des armes. 

Ayant affaire à un peuple superstitieux et sans lumiè- 
res, il faut s’adresser à d'autres moyens. D'après le ca- 
ractère ouvert et ennemi de toute ruse que l’on connaît 
è Championnet, on doit comprendre la peine qu’il éprouve 
d’être obligé de recourir à un stratagème emprunté à la 
religion. Il sait qu'à Naples saint Janvier jouit d’une 
grande vénération auprès des lazzaroni, et que le clergé 
de ce pays , lorsqu’il était chargé par la cour d’intervenir 
pour quelque cas extraordinaire , annonçait le miracle 
de la liquéfaction du sang de saint Janvier, qu’il faisait 
couler aux yeux du peuple. 

Il est à remarquer pourtant que le miracle avait été 
refusé à Ferdinand lui-même la dernière fois qu'il s’était, 
avant son départ, présenté à l’église pour obtenir l’assis- 
tance et la protection du saint. Saint Janvier lui avait 
même annoncé, dit-on, ses défaites futures et la perte de 
«on royaume. Ce souvenir excitait davantage la curiosité 
populaire dans la circonstance présente , et les lazzaroni 
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coururent en foule pour juger par l'événement si leur 
nouveau maître était uu bon chrétien , ce qui ne pouvait 
se prouver que par la grâce particulière du saint à faire 
pour le vainqueur le miracle qu’il avait précédemment 
refusé au vaincu. 

Championnet se rend en grande cérémonie, avec son 
état-m8jor, à l’église métropolitaine, de l’air du plus pro- 
fond recueillement. Il se prosterne respectueusement aux 
pieds de la statue, demandant au prêtre de faire le mi- 
racle. Le prêtre opérateur avait d’abord paru un peu alar- 
mé; un rouleau de cinq cents louis, que Championnet lui 
met dans la main , pour distribuer à ses ouailles , lève 
tous les scrupules; et le miracle de la liquéfaction est 
consommé ! L’image du saint fut exposée; Championnet 
lui fit don d’une mître ornée de diamants , que le saint 
daigna accepter et se laisser poser sur la tête. 

Alexandre VI disait de l’expédition de Charles VIII, que 
les Français étaient venus prendre Naples avec des épe- 
rons de bois et la craie à la main , comme des fourriers. 
La conquête directoriale a d’autres caractères. Les ter- 
ribles résistances qu’elle vient do rencontrer ont néces- 
sairement bien affaibli l’armée française. Elle promène 
ses pas sanglants sur une lave qui a été bouillonnante, 
et qui est loin d’être refroidie. Il faut toute l’exaltation 
du courage républicain pour ne pas s’intimider au milieu 
d’un peuple qu’on a tant de peine à réduire. Quand une 
armée s’avance à travers les couteaux et les poignards, 
il est difficile que la subordination ait sur elle un grand 
empire. 

La belle manufacture du Belvédère est saccagée; le châ- 
teau de Caserta voit dévaster son mobilier de fond en 
comble... Mais il n’y aura ici ni la débauche, ni les 
exactions des chevaliers de Charles VIII, ni les violences 
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des Provençaux de Charles d’Anjou. . . Championnet sait 
que l’ordre, le respect des personnes et des propriétés et 
celui de la religion doivent faire taire les tocsins qui 
pourraient armer l’Italie entière; il sent qu’il est sur une 
terre vésuvienne, et dont les laves ne demandent qu’à 
s’élever pour couvrir et engloutir son armée. 

Championnet voudrait ramener l’ordre par la raison ; 
c’est en son nom qu’il parle. L’archevêque de Naples , 
vieillard vénérable , croyant de son côté que le véritable 
emploi des armes de la religion est d’empêcher l’effusion 
du sang humain , ordonne des prièros solennelles pour 
remercier Dieu de l’arrivée des Français qui viennent 
régénérer le peuple et travailler à sa félicité. « Saint Jan- 
vier, notre protecteur, dit le prélat dans son mandement, 
s’est réjoui de cet heureux événement, son sang s’est mi- 
raculeusement liquéfié à l’instant même de l'entrée des 
troupes républicaines. . . » Championnet assiste au Te Deum, 
ou l’archevêque officie lui-même. Championnet place en- 
suite dans l’église, habitée par la saint, une garde d’hon- 
neur avec cette consigne : « Respect à saint Janvier. » Il 
n'avait pas fait cent pas hors de l’église que la nouvelle 
en était répandue , et les lazzaroni criaient au miracle en 
faveur des Français. 

Championnet leur jette une grande quantité de pièces 
de monnaie, et ils le couvrent de leurs applaudissements. 
Il en remarque un qui paraissait jouir d'une grande au- 
torité dans son parti, c'était un Michel-le-Fou, celui qui, 
avec son camarade Paggio , s’était défendu si vigoureu- 
sement derrière les canons qu’ils avaient à la bâte tirés 
des châteaux, et qui avait si longtemps tenu la victoire 
en suspens du côté de Sainl-Elme ; Championnet nomme 
Michel-le-Fou général des lazzaroni, et lui donne un ha- 
bit richement galonné. Ce nouveau général se met à la 
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tête de ses terribles soldats, il les harangue, leur or- 
donne de cesser le feu et de déposer les armes. 1! est 
aussitôt obéi. Le calme se rétablit, et le même peuple, 
qui paraissait tout à l'heure se battre en désespéré pour 
la cause d’un roi , revenu de son délire , crie : « Vive la 
république ! » Le pavillon tricolore flotte sur tous les 
forts qui reçoivent garnison française. 

A l'occasion du miracle de saint Janvier, si habilement 
mis en œuvre par Championnet, il n'est pas sans intérêt 
de citer un curieux passage du Voyage physique et litho- 
logique dans la Campanie, par Scipion Braislak. 

«Cette entrée des Français à Naples à cette époque, dit 
l’autour, présente des singularités piquantes. Elle se fit 
le jour de l’anniversaire de la mort du dernier roi de 
France , qui devenait celui de la chute du trône d’un 
prince de la môme famille. Le Vésuve l’éclairait par une 
petite éruption, qui semblait offrir aux Français un spec- 
tacle agréable, et plutôt un témoignage de joie qu’un 
augure de malheur. Elle approchait du jour du miracle 
de la liquéfaction du sang de saint Janvier, le protecteur 
du royaume de Naples, qui s’opéra sans difficulté, et of- 
frit aux crédules habitants de ce pays la preuve que leur 
saint tutélaire approuvait la révolution qui s’opérait chez 
eux. Cette réunion d'incidents avait frappé les esprits au 
point que, plus tard, les agents de la contre-révolution 
royale et de la plus cruelle et de la plus lâche réaction 
qui puisse jamais souiller les pages de l’histoire, ont cru 
qu’ils n'en pouvaient trop effacer le souvenir. En consé- 
quence, les barbouilleurs de la rue Catalane, exposèrent 
un grand tableau, oü saint Antoine, armé de verges, 
donnait le fouet à saint Janvier, fuyant un drapeau tri- 
colore dans une main, et dans l’autre un paquet de cor- 
des destinées aux royalistes. 
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» Saint Antoine, qui n’était à Naples que le patron des 
chevaux et des cochons, devint, par décret royal, celui 
des lazzaroni. Saint Janvier fut dégradé de son emploi 
de capitaine général de l'armée napolitaine , où le roi 
n'était que son lieutenant; on le déclara déchu de son 
protectorat, et le plus ridicule tribunal, s’il n’était on 
même temps le plus atroce, lui fit sérieusement son pro- 
cès, le condamna comme jacobin , mit le séquestre sur 
son trésor et ses biens, dont son ancien lieutenant s’em- 
para sans scrupule au lieu d’en aumôner le pauvre saint 
Antoine , le nouveau protecteur. C’est à la fin du dix- 
huitième siècle , dans le plus beau pays du monde, 
et dans une des plus grandes villes de l’Europe, qu’ont 
pu avoir lieu ces farces stupides qui déshonoreraient les 
peuples les plus sauvages...» 

Quant à Championnet, il poursuivait sa mission paci- 
ficatrice. 

Sur les décombres fumants de la ville, il proclama l’ar- 
mée républicaine armée de Naples, surnom bien mérité 
par ses héroïques exploits. Elle n’était encore, dans la 
réunion de toutes ses forces, composée que de quinze 
mille hommes, cette armée qui, attaquée à l 'improviste, 
ne recevant point de renforts, abandonnée à sa seule 
inspiration , avait défendu l’indépendance de la Républi- 
que romaine, envahi un royaume, battu et détruit quatre- 
vingt milio Napolitains, refoulé la masse énorme d’une 
population révoltée, pris trois cents pièces de canon, tous 
les parcs de l’ennemi, cinq citadelles, cent drapeaux, 
soumis un peuple acharné, auquel elle venait faire don 
de la liberté. 

Après avoir fait son entrée solennelle dans la ville de 
Naples ainsi apaisée, après avoir présenté par sa clé- 
mence la garantie de ses intentions et de sa loyauté , 
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Championnat fit publier dans toute l'étendue des Etats 
napolitains celte proclamation : 

« Vous êtes enfin libres : votre liberté est le seul prix 
que la France veut retirer de sa conquête , et la seule 
clause du traité de paix que l’armée de la République 
vient jurer solennellement avec vous dans les murs de 
votre capitale et sur le trône renversé de votre dernier roi. 

» Malheur à qui refusera de signer avec nous ce pacte 
honorable où tout le fruit de la victoire est pour le vain* 
eu, et qui ne laisse au vainqueur que la gloire d’avoir 
consolidé votre bonheur 1 II sera traité comme un ennemi 
public contre lequel nous restons armés. 

» S’il y a donc encore parmi vous des cœurs assez in- 
grats pour rejeter la liberté que nous avons conquise au 
prix de notre sang , ou des hommes assez insensés pour 
regretter un roi déchu du droit de les commander par 
la violation du serment qu’il avait fait de les défendre , 
qu'ils fuient sous les drapeaux déshonorés du parjure ; 
la guerre contre eux est à mort, et ils seront exterminés. 

» Républicains I la cause pour laquelle vous avez si 
longtemps souffert est enfin décidée : ce que n’avaient pu 
terminer les brillantes victoires de l’armée d'Italie, ce 
qui avait longtemps retardé les intérêts politiques de 
l'Europe entière, ce qui avait suspendu les espérances 
d’une paix générale, ce qu’avaient empêché jusqu’à ce 
jour la religion des traités et la crainte d’une guerre nou- 
velle, l’aveuglement du dernier roi l’a opéré. 

* Napolitains ! si l’armée française prend aujourd’hui 
le titre d’armée de Naples, c’est pour remplir l'enga- 
gement solennel qu’elle contracte de mourir pour votre 
cause, et de ne faire usage de ses armes que pour le 
maintien de votre indépendance et la conservation d’un 
droit qu’elle vous a conquis. 
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» Quo le peuple se rassure donc sur la liberté de son 
culte ! que le citoyen cesse de s'alarmer sur les droits de 
la propriété. Un grand intérêt a soutenu les rois dans les 
efforts qu’ils ont faits pour calomnier aux yeux des na- 
tions les sentiments et la loyauté de la nation française ; 
mais il faut peu de jours à un peuple généreux pour désa- 
buser les hommes crédules des préventions odieuses dont 
se sert la tyrannie pour les porter à des excès déplora- 
bles. 

» L’organisation du brigandage et de l'assassinat, ima- 
ginée par votre dernier roi, exécutée par ses agents cor- 
rompus comme un moyen de défense, a eu des résultats 
déplorables et des conséquences bien funestes ; mais en 
remédiant à la cause du mal, il sera facile d'en arrêter 
les suites et d’en réparer même les effets. 

» Que les autorités républicaines qui vont être créées 
rétablissent l'ordre et la tranquillité sur les bases d’une 
administration paternelle ; qu’elles dissipent les frayeurs 
de l’ignorance et calment les fureurs du fanatisme avec 
un zèle égal à celui qui a été employé par la perfidie pour 
les aigrir et les irriter, et bientôt la sévérité de la disci- 
pline qui rétablit avec tant de facilité l’ordre dans les 
troupes d’un peuple libre, ne tardera pas à mettre un 
terme aux désordres provoqués par la haine, et que les 
droits de représailles ont à peine permis de réprimer. 

» Le général tn chef, 

» Championnet. » 

» Naples, 5 pluviôse an VII. » 

Au moment o'u la nouvelle de la conquête de Naples fut 
donnée par le Directoire exécutif à la France, on entendit, 
au sein du Corps législatif, s’élever une voix que les triom- 
phes et le pouvoir de la liborté n’ont jamais trouvée sans 
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éloquence : c'élait colle de l’ancien ambassadeur de Na- 
ples, celle de Garat, devenu membre du Conseil des An- 
ciens. Les faits énoncés dans son discours fournissent un 
complément bien important des justes griefs présentés 
contre le roi détrôné. Les vues remarquables, les nobles 
sentiments qu’offre ce discours, caractérisent une époque 
mémorable où la législation et la guerre s’occupèrent si- 
multanément do l’existence et de la régénération des peu- 
ples, et où le canon, qui grondait dans les armées à cinq 
cents lieues de Paris contre le dospotisme, rencontrait au 
sein de la représentation nationale un écho si puissant et 
si heureux pour la fondation d’un gouvernement nouveau. 

Garat s’exprimait devant ses collègues dans ce langage 
empreint à la fois de cette haute raison et do cette imagi- 
nation brillante qui en faisaient un écrivain coloriste et un 
orateur éminent ; il disait dans le discours que nous rap- 
pelons : 

« Enfin elle est sous la main protectrice des Français, 
cette ville où tant de complots ont été tramés contre notre 
république 1 Un autre gouvernement a déjà remplacé 
dans Naples ce gouvernement envers lequel le nôtre a été 
si loyal, si généreux. 

» Même parmi nos ennemis, personne aujourd’hui, en 
Europe, ne peut mettre en doute lequel du Directoire ou 
du ci-dovant roi de Naples a respecté tous ses engage- 
ments ou les a tous violés : mais, par des faits qui me 
sont personnels, je puis donner, peut-être, une nouvelle 
force à cette conviction qui est déjà uniforme et univer- 
selle dans l’Europe. 

» Envoyé au nom de la République auprès de Ferdi- 
nand, dépositaire alors de toutes les intentions, de tous 
les vœux du Directoire, j’atteste, et avec la foi due à un 
homme qui n'a jamais plus tremblé dans la Révolution 
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que devant l’idée de fausser sa conscience ; j'atteste de- 
vant toutes les nations et devant tous les gouvernements, 
que mes lettres de créance mises sous les yeux de Ferdi- 
nand, et mes instructions les plus intimes et les plus se- 
crètes, ne tenaient, au fond, qu’un seul et même langage. 
Ce langage était celui de la morale la plus pure, de la fi- 
délité la plus religieuse à entretenir et à cimenter toutes 
les communications pacifiques. Le Directoire, bien digne 
en cela de représenter la souveraineté d’une république, 
traitait de gouvernement à gouvernement, comme le par- 
ticulier de la probité la plus sévère pourrait traiter avec 
d’autres particuliers devant l'autorité suprême des lois ot 
de la justice. 

» Arrivé à Naples, et pénétré de la dignité d’une mis- 
sion si pure, j'y conformai mes moindres actions, mes 
moindres paroles; mais dans une cour accoutumée à tous 
les artifices de la diplomatie, on ne pouvait croire à tant 
de sincérité et de vérité. Je fus entouré d’espions ; et ils 
ne me quittèrent plus. Quand je marchais à pied, ils mar- 
chaient è pied ; quand je montais en voiture, ils mon- 
taient en voiture. Je le savais, et j’étais loin d’en être seu- 
lement importuné. Il me paraissait impossible que les 
rapports même de ces hommes si vils fussent autre chose 
que des témoignages rendus à la sincérité de mes protes- 
tations. J’aurais voulu ouvrir aux yeux de cette cour tou- 
tes mes dépêches et toute mon âme, pour lui donner quel- 
que idée d’une république et d’un républicain. 

» Je lui rendrai même ici une justice au moment oh 
elle vient de recevoir le châtiment de ses perfidies : elle 
ne resta point toujours insensible, j’ai dû le croire, aux 
preuves que je lui donnais chaque jour de l'accord parfait 
de mon langage et de ma conduite. On m’avait vu arri- 
ver avec effroi ; ou commençait à'm’écou 1er avec confiance. 
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Au milieu de beaucoup de mécontentements de ma part, 
et d'une correspondance très-active, dont chaque note et 
chaque lettre était comme une lutte , on me faisait des 
concessions et des promesses qui n’étaient pas toutes si- 
mulées : j’avais obtenu l’élargissement d’un grand nom- 
bre de ces détenus entassés dans les cachots parce qu’ils 
avaient été soupçonnés d’aimer nos principes révolution- 
naires ; déjà les paroles étaient données de part et d’au- 
tre pour un traité de commerce fondé sur le principe 
d’une liberté indéfinie, pour un traité de commerce, par 
conséquent, infiniment avantageux aux deux peuples, 
mais surtout à ce peuple napolitain qui laissait périr au- 
tour de lui, dans une indolence si stupido, les trésors que 
veulent lui prodiguer le ciel et la terre. 

» Maîtres un instant de l’Italie pour la rendre à jamais 
indépendante et libre, voyez quels accroissements d’in- 
fluence et de puissance nous pouvons exercer sur le 
monde, du haut de cette péninsule I C’est de là que les 
Romains devinrent les arbitres de la terre ; et ce n’est 
pas à leur fortuno, dont on a tant parlé, qu'ils furent re- 
devables de leurs succès. L’Italie est comme un vaste pla- 
teau élevé autour de l’Europe, de l’Afrique et de l’Asie, 
qu’elle regarde et qu’elle touche comme pour en observer 
et en régler les destinées. Les Romains se servirent des 
avantages de cette situation pour ravager l’univers ; les 
Français s’en serviront pour en être les bienfaiteurs. Mais 
tant de prospérités et de vertus que nous avons presque 
sous la main, elles peuvent toutes nous échapper, si nous 
refusons ou si nous faisons attendre au gouvernement 
quelque chose de ce qui lui est nécessaire pour s’en saisir 
et les éterniser parmi nous. » 
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Nap les déclarée république. — Gouvernement provisoire. — Sages conseils 
de Ckampionuet. — Sa modération. — Sa prudence. — Sa politique 
libérale. — Opérations de la Commission civile instituée auprès de l’ar- 
mée par le Directoire. — Pom'oirj de celle Commission. — Ses mesures 
financières, ses dilapidations. — Irritai ion des Napolitains. — Cham- 
pionne t indigné contre la Commission. — Il essaie d'annuler son in- 
fluence. — Irritation des Commissaires civils. — Leur appel a t'aulo- 
rilé supérieure. — Leurs plaintes au Directoire. 


Nous avons aimé à citer ces beaux passages du discours 
de Garat, qui fut notre maître et notre ami, et dans les- 
quels il rend un si éclatant et si éloquent hommage à la 
gloire de notre armée de Naples. 

Mais ce qui intéresse autant et plus que le bruit et l’é- 
clat de la victoire , plus que les magnifiques paroles 
qu’elle inspire, plus que les promesses qui l’accompa- 
gnent, c’est le résultat de cette victoire, ce sont surtout 
les suites que lui donne le vainqueur. 

Des Napolitains rapportent que, lorsqu’une députation 
du peuple de Naples avait été envoyée à Championnat à 
son quartier-général de Caserte, il avait été prescrit à 
cette députation, pour unique instruction, de ne dire que 
ces mots au général en chef : « Le peuple napolitain n’est 
point en guerre avec le peuple français. Pourquoi donc 
les soldats français voudraient-ils continuer de combattre 
ceux qui leur offrent volontairement leur amitié? »La sim- 
plicité et la justesse de ce langage ne pouvaient que plaire 
à un général républicain, toujours et si franchement res- 
pectueux pour l’indépendance des nations. On a vu par 
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quel enchaînement de circonstances Championnes avait 
été appelé dans Naples, et forcé d’y entrer par le vœu 
même des Napolitains. C’est la nécessité d’être libérateur 
qui l’avait réduit à devenir vainqueur ; mais Champion- 
net avait trop de grandeur d'âme pour abuser de l’ascen- 
dant dont ce rôle venait de l’investir ; il ne s’abstiendra 
pas des devoirs qui lui sont imposés dans des moments 
aussi difficiles et aussi impérieux ; mais, ces devoirs, il 
les remplira pour le bonheur, pour le salut même du 
peuple napolitain. 11 doit éclairer, diriger, modérer des 
mouvements naturellement fort désordonnés à la suite du 
tumulte causé par tant de passions diverses. Il ne veut 
point commander; mais il doit surveiller la nouvelle or- 
ganisation politique qui va succéder à la désorganisation 
do la monarchio qu’il s’agit de remplacer. Naples est dé- 
clarée république 1 

Le premier usage du pouvoir do Championnet est de 
désigner, pour composer le gouvernement de la répu- 
blique, un nombre choisi de Napolitains probes et éclai- 
rés, de ces hommes dont la conscience (tout en ayant 
puisé à la lettre dans leur éducation et leurs lectures les 
principes qu’ils conseillent pour la morale) n’a point in- 
terdit à leur esprit la connaissance de ces modifications 
sociales que les temps et les lieux ne peuvent manquer 
de faire subir à ces mêmes principes, rigoureux seule- 
ment dans leurs applications journalières. 

Championnet ne nomma ot n’introduisit qu'un seul 
Français parmi tous les membres du nouveau gouverne- 
ment Le discours qu’il prononça lors de son installation 
renferme des idées d'une liberté sage et large à la fois. 
Il pensait que la liberté la plus étendue, et qui n’exclut 
personne, est la plus rationnelle, et celle dont l’existence 
est la plus assurée, parce qu’aucun n’est intéressé à l’at- 
taquer, et que tous sont intéressés à la défendre. 
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Cost dans cet ordre d’idées qu’il s’adressait, de son 
quartier-général de Naples, le 5 ventôse an VII, au gou- 
vernement provisoire. Citons ses nobles paroles : 

« Je dois vous répéter avec force l’intention prononcée 
que je vous ai déjà manifestée, et que vous avez vous- 
mêmes, que le gouvernement provisoire et les différen- 
tes autorités publiques n’écoulent jamais ni les haines 
personnelles, ni les ressentiments et les désirs do ven- 
geance , ni les dénonciations particulières dénuées de 
faits, ni les soupçons vagues et ombrageux, ni les défian- 
ces mal fondées. Inspirez les mêmes principes aux diffé- 
rents magistrats et à tous les citoyens. Vous devez établir 
partout la concordo et l’harmonio, vous devez diriger 
surtout dans cet esprit d’union et de fraternité les salles 
d’instruction publique, qui feraient beaucoup de mal et 
causeraient des réactions funestes si elles se livraient à 
des personnalités, à des querelles et à de continuelles ac- 
cusations. C'est ainsi que la révolution française a été 
souvent dénaturée. Les haines enfantent les factions et ne 
tardent pas à détruire une république.» 

» Vous devez profiter de notre expérience, oublier gé- 
néreusement les persécutions et les maux que vous avez 
soufferts, surveiller impartialement et sans aucune pré- 
vention personnelle les hommes qui pourraient êtro 
dangereux, et marcher grandement et loyalement vers le 
but de la régénération politique. Do petites vues d’inté- 
rêt et d’inimitié sont indignes de ceux qui doivent em- 
brasser la vaste pensée de l’organisation d’un gouverne- 
ment républicain institué pour le bonheur du peuple ; 
et, quand je vous rappelle ces principes, je sais qu’ils sont 
déjà gravés dans vos âmes. 

» Votre patriotisme m’est un sûr garant que vous ré- 
pondrez à ma confiance et que vous affermirez par la sa- 
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gesse et la modération l’ouvrage commencé par la va* 
leur française ; vous serez bénis, adorés ; vous aurez 
conquis tous les cœurs : voilà les conquêtes qui convien- 
nent au* vôtres. 

» Activez toutes les parties de l'administration publi- 
que ; mettez sur pied les forces de terre et de mer ; faites 
percevoir les contributions dans les départements, termi- 
nez enfin l’opération de votre emprunt forcé sur Naples ; 
présentez- moi, tous les dix jours, à compter du 20 ven- 
tôse, un état de situation précis et fidèle de chacun des 
onze départements de la République napolitaine, consi- 
dérés sous tous les rapports de l’administration, et pour 
satisfaire à cette obligation, qui est de rigueur, terminez 
dans le délai de cinq jours l’organisation générale des 
administrations de département et des corps électoraux; 
obligez les administrateurs et commissaires déjà nommés 
de se rendre de suite à leurs postes respectifs, et formez 
en même temps l'administration du département du Vé- 
suve et les six municipalités qui doivent exister dans la 
commune de Naples. 

» Enfin, que, pour le 1" germinal prochain, le projet 
de Constitution à donner à la République soit terminé ; 
que les électeurs des différents départements soient réu- 
nis dans Naples. 

» C’est le 1 er germinal, le jour où le peuple français se 
réunit en assemblées primaires pour l'exercice de sa sou- 
veraineté, que seront proclamés, sous les auspices de 
l'armée française, victorieuse et libératrice, la souverai- 
neté du peuple napolitain, l'acte d’indépendance de votre 
république et de son code constitutionnel. 

» Préparez tout pour cette époque solennelle de la fédé- 
ration générale qui doit resserrer par des nœuds indisso- 
lubles toutes les parties de cet Etat. Secondez mes efforts 
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pour Je bien et vous me trouverez toujours prêt à favori- 
ser aussi vos travaux. 

» Salut et fraternité. 

» Champjonnet. » 

Une décharge générale de mousqueterie et d’artillerie, 
annonça à Ferdinand, réfugié à Païenne, l’accablante nou- 
velle de l’organisation d’un systèmo libéral, et, comme si 
les phénomènes de la nature ne pouvaient rester muets, 
insensibles au bonheur et à la résurrection d'un grand 
peuple, on raconte que le Vésuve, tranquille depuis cinq 
années, sembla se réveiller de son assoupissement et, ce 
jour-là môme , vomit des flammes ardentes et lumi- 
neuses. 

Mais, en donnant des droits au peuple napolitain, Cham- 
pionnel aurait cru ne lui avoir fait qu’un présent illusoire 
s'il n’eût étayé ce nouvel ordre de choses d’une bonne 
administration , véritable fondement de toute liberté. 
« Conquérir n’est pas difficile pour les Français, disait-il ; 
ce qu’a fait l'armée républicaine avec moins de douze 
mille hommes et en deux mois, le prouve avec évidence ; 
niais conserver une conquête qui se trouve à quatro cents 
lieues de la France, voilà ce qui est beaucoup moins 
aisé. » 

A Naples, les patriotes les plus énergiques étaient dans 
la classe des propriétaires. Si l’on n’encourageait pas 
cette classe par l’espérance d’un régime qui ménageât ses 
intérêts, il n’y avait pas de coercition qui pût balancer les 
soulèvements auxquels l'armée se trouverait en butte. Lo 
moyén d’obtenir la confiance, c’était de n’exiger que les 
sacrifices rigoureusement nécessaires pour l’entretien des 
forces françaises; laisser au pays assez de ressources 
pour son organisation civile et militaire et le rétablisse- 
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ment de sa marine, diriger les autorités constituées sans 
les dominer, enfin préserver les propriétés publiques et 
particulières de la gestion d'administrateurs décriés , 
c’est de cette manière que Naples pouvait devenir une 
amie sincère et féconde en ressources pour la République 
française. « Naples, écrivait Championnat au ministre 
de la République en Toscane , le citoyen Richard , pré- 
sente en ce moment le spectacle de la France en 1790. 
L’enthousiasme est à son comble. Si c’est une illusion 
que je me fais, elle est bien douce ; mais je crois pouvoir 
rendre le peuple napolitain parfaitement digne du nom 
de républicain. » 

Le Comité de Salut public (de l’an II) avait eu pour 
principe de gouvernement qu’il n’y avait aucun inconvé- 
nient à faire, si l’on peut ainsi dire, litière de généraux, 
et qu’il fallait au moins surveiller de près, par ses procon- 
suls, ceux qu’il n’était pas indispensable de sacrifier. Le 
Directoire exécutif, en succédant au Comité de Salut pu- 
blic, n’avait pas cru devoir en accepter toute la morale ; 
mais il avait tenu à conserver tous ses pouvoirs, et ne 
croyant pas les oxercer assez complètement sur les géné- 
raux placés aux grandes distances où les transportait lo 
mouvement des armées, il avait délégué ces pouvoirs, 
pour la partie financière, à des agents auxquels il donna 
le nom de commission civile. 

A peine Championnet avait-il eu le temps de concevoir 
la généreuse pensée de fonder l’établissement politique 
de Naples sur la base de bonnes institutions, à peine le 
canon et la mousqueterie cessaient-ils de se faire enten- 
dre, que les nouveaux préposés financiers du Directoire, 
la commission civile et tous ses agents, vinrent fondre sur 
Naples, semblables à ces sauterelles dont parle la Bible 
comme ayant infesté l’Egypte du temps de Pharaon ; 
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Championne! ne pouvait manquer de se trouver bientôt 
aux prises avec de tels arrivants. 

L'importance que la querelle des généraux avec les 
commissaires civils avait prise dans l’opinion, et par 
suite dans les événements, puisqu’avec elle commencè- 
rent tous les revers des Français en Italie, impose de ne 
pas légèrement passer sur ses véritables causes, et de les 
éclaircir avec bonne foi ; et si la conduite de Champion- 
net ne peut être tout-à-fait justifiée sous le rapport d'une 
certaine violence inséparable de la situation, au moins ne 
lui contestera-t-on pas une noble origine. 

Au moment oh Championnat avait pris le commande- 
ment de l’armée de Rome, il avait vu le malheureux état 
de cette ville exténuée par les contributions et les vexa- 
tions de tout genre. Il avait appris en même temps que 
la faute en était aux agents directoriaux siégeant encore 
dans la ville sous différents noms ; la Commission civile, 
entre autres, ne se servait de ce titre imposant que pour 
commettre les plus graves abus et ne se refuser aucune 
dos jouissances d’un luxe insolent, tandis que l’armée qui 
avait conquis tant de gloire et tant de richesses à la Ré- 
publique, et qui allait braver encore les fatigues et faire 
preuve d’une nouvelle abnégation, gémissait dans le plus 
affreux dénuemeut, sans subsistances, sans habillements, 
sans solde I 

Championnet s’était hâté d’écrire au Directoire pour lui 
signaler le mal et sa profondeur; une de ses lettres était 
terminée par ces mots échappés d’une âme vertueuse et 
indignée : « Les ressources de la République romaine 
sont déjà épuisées. Des essaims de fripons ont tout en- 
glouti. Ils veillent avec des yeux avides pour s’emparer 
du peu qui reste. Ces sangsues de la patrie se cachent 
sous toutes les formes ; mais, certain d’étre avoué par 
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vous, je ne souffrirai pas que ces spoliateurs impunis en- 
vahissent les ressources de l’armée ; je ferai disparaître 
les horribles harpies qui dévorent le sol conquis par nos 
sacrifices... » 

Ce n’avait pas été assez pour Championnet d’éveiller par 
des lettres brûlantes l’attention du Directoire et du minis- 
tère de la guerre sur les dilapidations ; il avait dû s’occu- 
per de consoler l’armée destinée à de nouvelles et péni- 
bles épreuves, et de ranimer les courages abattus. Il avait 
rassemblé ses soldats, et leur avait dit : « Braves camara- 
des, vous ressentez de grands besoins, je le sais. Atten- 
dez quelques jours encore, et le règne des dilapidateurs 
sera fini. Les vainqueurs de l’Europe ne seront plus expo- 
sés à ce triste abaissement de la misère, qui humilie des 
fronts que la gloire environne. » 

La correspondance de Championnet avec le Directoire 
et ses proclamations à l’armée n'accusaient ni ne dési- 
gnaient personne; mais il ignorait qu'en parlant de pour 
suivre les dilapidateurs, il armait contre lui plus d’un 
membre de ce gouvernement, qu'il courait à sa perte. 

La commission civile était investie de l’administration 
suprême, de la distribution générale de tous les fonds, de 
tous les produits résultant de la possesion ; elle n’était 1 
comptable de ses opérations qu’au Directoire, qui avait 
établi comme premier point : « Que, dans les pays con- 
quis, lui seul avait le droit de connaître de la conduite 
do ses agents et de l’emploi des deniers. ;i » 

L’institution de cette agence et les attributions qui lui 
étaient données étaient autant de violations des lois consul' 
titutionnelles. Suivant ces lois, l’armée ne devait avoir 
qu’une seule caisse, un seul contrôle, un seul ordonna- 1 
teur. En fait d’administration, tout co qui n’est pas né- 
cessaire est nuisible. D’ailleurs, l'institution nouvelle 
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chargeait l’armée de dépenses excessives, et créait une 
sorte d’employés d’autant plus avides que leurs fonctions 
temporaires les poussaient à faire fortune rapidement; ils 
ne présentaient pas même, à l’instar des commissaires des 
guerres, la garantie de la durée. Le Directoire avait enr 
core conféré au caissier-percepteur un droitde trois centi- 
mes par franc sur les contributions. Ce droit, qui pouvait 
n’ôtre qu’un moyen d’aiguillonner le zèle d’un préposé, 
était exorbitant, puisque, sur soixante millions, par 
exemple , un fonctionnaire tout-à-fait étranger aux périls 
de la guerre, se trouvait prélever à l’instant une somme 
de dix-huit cent mille francs à son profit 1 1 

Los ennemis du Directoire, supposant des motifs moins 
honorables, avaient cru découvrir dans cette concession la 
fraude adroite de certains individus pour partager les 
bénéfices. Ceux qui furent les plus vils flatteurs du Direc- 
toire pendant sa puissance devaient en être les plus fu- 
rieux dénonciateurs depuis sa destruction ; cela est con- 
séquent. Ils étaient, en quelque sorte, les accessoires et 
le mobilier de l’autorité; ils passèrent dans les palais où 
l'autorité elle-même avait passé. 

Nous ne viendrons pas, à la suite de ces caméléons, 
accuser dans ses plus secrètes intentions un pouvoir qui 
fut républicain en totalité, probe en majorité, et dont 
l’existence, inséparable des fautes dont aucun gouverne- 
ment n’est exempt, laissera toujours, quoi qu’il arrive, le 
souvenir d’uno institution libérale. Le Directoire, dont 
la plupart des membres avaient plus vécu dans les lois 
que dans les armes, paraissait craindre singulièrement 
l’ascendant que prend, à la suite d’une longue guerre, 
le pouvoir militaire entouré de l’éclat d’une grande 
gloire ; il paraissait craindre surtout que ce pouvoir ne 
s’agrandît encore de tous les moyens que donnent des 
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richesses considérables chez un peuple corrompu ; il pou- 
vait avoir d'autres idées, d'autres inquiétudes fort natu- 
relles dans une autorité dépositaire do la liberté de la 
France et environnée d’une coalition de rois. Sans doute 
il devait penser, avant tout, que le moyen le plus sûr de 
n’avoir pas à redouter les tentatives et les complots exté- 
rieurs, c’était de ne point improviser de nouvelles fonc- 
tions qui fussent déjà des actes d’usurpation , qu’il fallait 
accorder à chacun la plénitude de ses justes attributions 
si l’on voulait contenir chacun dansde justes limites : ainsi 
ne point disputer à un général en chef le complet exer- 
cice do son commandement, ne point le soumettre à une 
puissance prétendue civile, sans contrôle de la loi. Le 
Directoire devait penser enfin que, pour avoir le droit de 
faire tout rentrer dans la Constitution, il n’en fallait 
jamais sortir soi-méme... 

Mais en raisonnant dans le système que le Directoire 
venait d’imaginer, il faut reconnaître qu’il avait, sous ce 
rapport et à son point do vue, commis une faute essen- 
tielle. S’il n’avait laissé au général en chef ni la faculté 
de percevoir, ni celle d’administrer, il lui avait cepen- 
dant octnyé celle de fixer les contributions. Cette faculté 
permit à Championnat de se dérober à l’influence de la 
commission civile. Convertir toutes les contributions 
militaires en argent comptant, remettre au gouvernement 
et aux administrations du pays la gestion, la vente des 
biens nationaux mobiliers et immobiliers, n’était-ce pas 
la meilleure voie à prendre pour forcer la commission à 
n'ôtre plus chargée que d’une simple recette qui pourrait 
se faire par un petit nombre de personnes et sans dé- 
sordre. Cette combinaison réduisait les profits de la com- 
mission à un droit de perception qui, à la vérité, était 
encore énorme, mais lui retirait le casuel de tous ces tra- 
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fies qu’entraînent les ventes de biens, les réquisitions de 
denrées et de subsistances : 4° par les dépenses que l’on 
concède ; 2° par les ventes frauduleuses ; 3° par les 
comptes simulés et fictifs lorsqu’une révolte ou une éva- 
cuation en donne le prétexte ; 4° par les pertes, .dépréda- 
tions ou dégradations qu’on suppose. 

Ce système de Championnet contrariait la commission 
dans tous ses desseins. Tranquille témoin des efforts des 
belligérants, cetto commission arrivait au moment oit la 
victoire était encore disputée par tant d’efforts prolongés 
depuis soixante-sept heures , et convoitait déjà les ri- 
chesses immenses de Naples, dont elle voyait les coffres 
s'ouvrir quand ses portes étaient encore fermées. L’arméo 
financière (c’était le nom que lui attribuait Championnet) 
n’attendait l’issue définitive de la bataille que pour saisir 
de ses mains avides la conquête encore incertaine ; que 
pour diffamer le soldat qui assurait la vie des commis- 
saires au prix de la sienne. On voulait aussitôt se mettre 
en possession de tous les musées, des bibliothèques, des 
maisons, des manufactures royales, des églises, des 
sacristies, des domaines. Championnet s’y opposait forte- 
ment et mettait même une certaine dureté dans l’expres- 
sion de ses refus, et réellement il accomplissait ainsi et 
ses devoirs et ses serments. 

Après avoir proclamé la République napolitaine, sur le 
vœu de la plus grande partie du peuple, il avait déclaré 
renoncer solennellement à tout droit de conquête ; il 
s'était borné à demander une contribution fixe de 
soixante-cinq millions de francs et l'entretien de l’armée 
libératrice. 

Cette imposition, qu'un vainqueur avait le droit de 
mettre sur une ville prise d'assaut, ne s’élevait pas au- 
dessus de ses ressources ; en la fixant à celte somme. 
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Championnet avait consulté l’honneur et la loyauté do la 
nation pour laquelle il combattait; il avait pensé qu’il 
n’avait pas brisé les fers des Napolitains pour en faire des 
contribuables esclaves de la République française ; qu’il 
n’y avait qu’un barbare qui pût déshonorer sa conquête 
en usurpant à force armée les biens et les propriétés du 
peuple auquel il promettait le bonheur 

Or, la contribution imposée par le général en chef 
commençait à se payer régulièrement, et la République 
parthénopéenne commençait à s’organiser quand le com- 
missaire civil , dont nous n’accuserons pas la probité 
privée, mais qui croyait remplir sa mission en s’empa- 
rant de tous les pouvoirs, et dont la présence était, à 
coup sûr, fort peu opportune, voulut exercer ce qu'il 
appelait son ministère, dans toute la rigueur du mot. 

Le commissaire civil ne considérait Naples qu’avec les 
yeux d’un financier. A la contribution de quinze cent 
mille ducats frappée par Championnet, il voulut ajouter 
un supplément tellement élevé qu’il valait plus que tout 
le royaume. S’annonçant hautement comme la seule auto- 
rité représentant le gouvernement français, le commis- 
saire civil s’attribua l’initiative de toutes los lois, se cons- 
titua le régulateur suprême des finances, des affaires 
intérieures, des tribunaux. 

Il proclama ses droits sur tous les biens, prononça des 
confiscations, des séquestres sur les émigrés, dans un 
pays oii il ne devait pas y avoir d’émigrés, et oh la poli- 
tique habile de Championnet avait jusqu’alors consisté 
à tout rappeler, à tout rapprocher. Le commissaire civil 
déclarait que la Constitution napolitaine, acceptée et 
voulue par le peuple, ne devait avoir d’existence qu’après 
la sanction du gouvernement français, qui semblait ainsi 
ne protéger les citoyens de Naples qu’à la condition qu’ils 
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ne se gouverneraient que par sa volonté. Le commissaire 
civil, pour l’exécution de ces mesures despotiques, con- 
sentait à associer à son autorité prépondérante le général 
en chef. Ces mesures parurent à Champiounet constituer 
des excès, des usurpations contraires aux principes d’une 
nation qui ne devait vendre à aucun peuple ni la liberté, 
ni la protection qu’elle lui accordait. Son refus empêcha 
de verser des millions dans la caisse, dont le beau-père 
du commissaire civil était le receveur, et il entre- 
prit de réduire le produit net des trois centimes par 
franc. 

N'obtenant pas l’appui sur lequel il comptait, le com- 
missaire civil tenta d’aller plus loin. Il essaya de circons- 
crire les attributions du général en chef dans l’élément 
militaire et dans l’action du combat. Cette limite était uq 
véritable anéantissement ; un général en chef ne peut 
assurer les fruits de ses victoires qu’autant qu’il lui est 
permis d’en régler les résultats, de les concilier avec les 
intérêts de l’armée qu’il commande et ceux du peuple 
qu’il vient de soumettre. Les mobiles d’un général sont 
dans la contrainte ou dans la clémence ; il les varie ou 
les unit suivant les circonstances, les mœurs, le caractère 
des populations chez lesquelles il a porté ses armes. Ne 
faut-il pas qu’il soit à même de récompenser celui qui 
lui livrera une forteresse, ou d’encourager le soldat qu’il 
veut faire monter à l’assaut? 

A Naples, qui renfermait dans son sein de nombreux 
amis des Français et de la liberté, mais encore plus d’es- 
claves et d’aveugles fanatiques, les moyens moraux et de 
persuasion étaient les premiers qui pussent conserver la 
conquête. Un grand nombre d’hommes riches et influents 
par leurs noms, s’étaient montrés empressés à seconder 
Championnel, dont la conduite franche et loyale ne le 
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servait pas moins que les victoires de ses compagnons 
d’armes. Par l’établissement d’une contribution fixe en 
numéraire, il trouvait l’avantage de prévenir les fraudes 
dans les ventes et de tromper l’agiotage des spéculateurs 
que la soif de faire fortune avait amenés de Paris à 
Rome, et de Rome à Naples. 

Ce mode si simplo, et qui aurait été facilement accepté, 
ne convenait pas à la commission civile. 

Malgré l’opposition du général en chef, et sans l’en aver- 
tir, sans reconnaître non plus la République napolitaine, 
elle publia et afficha un édit qu’on aurait pu, sans injus- 
tice, appeler plus que royal, et qui était basé tout entier 
sur le prétendu droit de conquête, auquel on avait re- 
noncé. La commission comprenait dans ses confisca- 
tions, sous le nom de biens du roi, tous ceux de la 
nation, des particuliers, jusqu'aux banques dépositaires 
des deniers des citoyens, jusqu’aux restes de Pompéia, 
encore cachés dans les entrailles de la terre. Elle voulut 
encore les étendre aux biens des riches Siciliens avec 
lesquels Championnat avait formé des intelligences pa- 
triotiques. 

Qu’on juge de l’effet de cet édit. Déjà, nous le répé- 
tons, la contribution se versait sans difficultés dans la 
caisse du trésorier de l'armée ; déjà elle suffisait à ses 
besoins les plus urgents; déjà il était possible d’aligner 
la solde arriéréo. L’édit du commissaire portait que toute 
contribution qui n’était pas directement remise au caissier 
do la commission était nulle. 

A l’instant l’inquiétude se répand parmi ceux qui 
n’avaient pas payé; ceux qui étaient prêts à s’acquitter ne 
le veulent plus ; clergé, noblesse, bourgeoisie, classe in- 
termédiaire, pauvres, capitale, provinces, tout est révolté. 
Des rassemblements de lazzaroni se forment; les groupes 
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qui Usent l’édit de la commission civile, l’arrachent, lo 
déchirent en frémissant. Naples, s’écrie-t-ou de toutes 
parts, n’a donc point des amis, mais des conquérants, 
des dévastateurs dans ses murs. De ces réflexions on 
passe aux invectives contrô les Français; des soldats fran- 
çais sont assassinés., les vociférations continuelles du 
peuple soulevé les vouent à la mort : Morte ai Iraditori 
Francesi ! 

Les Napolitains exigent l’exécution des promesses qui 
leur ont été faites, avec toulo la fureur qui natt du senti- 
ment de la confiance trahie. Naples va-t-elle redevenir un 
théâtre de massacros? On fait avancor des cavaliers avec 
de l’artillerie. La précision des manœuvres étonne et fait 
fuir un instant les attroupements, mais no les dissipe 
pas. En môme temps, l’armée française ne reçoit plus de 
solde. Quand les soldats français réclament contre une 
situation qui les met aux prises avec le besoin et les force 
à rentrer en guerre avec le peuple de Naples, les agents 
de la commission civile appellent Napolitains ceux des 
Français qui, jaloux de l’honneur de leur nation, et pour 
assurer le bonheur de la nouvelle république, voulaient 
s’opposer à ce régime d’exaction. 

Cos débats se passaient au milieu d’une ville oh. l’on 
venait de lutter avec acharnement pendant deux jours, et 
oh l’on était encore sous les armes. Beaucoup de mécon- 
tents demandaient que le commissaire civil, qui faisait 
évidemment la contre-révolution, fût jugé et puni. « Eh 
quoi ! dit Championne!, le Diroctoire nous confie le sort 
de plusieurs milliers de Français, les destinées d’un Etat, 
et il suspecte notre probité ! et il suppose que nous nous 
abaisserions à nous déshonorer pour de l’or ! Oh le gou- 
vernement trouvera-t-il des serviteurs plus ardents et 
et plus purs? Je suis un soldat sans ambition, mais cruel- 
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lement aigri par les hommes qui trompent le Directoire. 
Je leur ai juré une guerre à mort. Ils pourront réussir à 
me perdre; ils ne m’arracheront pas ma propre estime 
et celle des amis de ma patrie. » Championne! était indi- 
gné, exaspéré, en voyant l’influence fatale des premiers 
actes de la commission civile, et, comprenant la réaction 
qui allait en résulter contre l’armée, il voulut en arrêter 
le cours. 

La commission civile persistant à se regarder à la fois 
comme organe et comme seule émanation du Directoire, 
n’entendait rien rabattre do ses prétentions, et, pour les 
soutenir, elle faisait des appels redoublés à l’autorité su- 
périeure. « On ne peut braver vos ordres avec plus d’au-' 
dace; écrivait au Directoire le chef de la commission 
civile. H est bien triste que les généraux ne veuillent pas 
se ranger à leur devoir. Un peu de cet esprit se laissait 
apercevoir à l’armée d’Italie... il est poussé bien plus 
loin à l’armée de Rome. Chaque général est tout dans sa 
division : il gouverne, impose, administre, établit des 
percepteurs, des agents à lui, et ne rend compte à per- 
sonne. L’un d’eux disait dernièrement qu’il était roi à 
Gaëte. Le général en chef disait hier : C’est moi qui ai 
conquis le pays, il est sous ma domination. Ces mots 
expliquent son plan... Tout pouvoir m’est interdit par la 
force armée, continuait le commissaire civil ; je no puis 
rien contre celui à qui tout le monde obéit. L’escorte, les 
ordonnances, la garde accordés au prisonnier Mack, on 
les refuse à votre agent ; il ne peut que devenir un objet 
de mépris par la comparaison qu’on doit faire du faste 
militaire, de l’état, de la suite des généraux avec l’obscu- 
rité et le néant oü l’on ma réduit. » Plusieurs de ces 
plaintes n’étaient pas sans quelque fondement ; mais 
pourquoi le Directoire voulait-il réunir deux pouvoirs 
étonnés de se trouver ensemble ? 9. 
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CHAPITRE IX 


Chémpionnit casse la commission civile. — Justification de celle mesure. — 
Ressources el charges du royaume de Naples à celte époque. — Disposi- 
tions financières et administratives. — Défense des côtes. — Recouvre- 
ment des impôts. — Armée, marine, police, justice, beaux-arts, etc. — 
Tranquillité et satisfaction des habitants. — Expédition préparée contre 
la Sicile. — Championne! reçoit l'ordre de se rendre à Paris. — Il 
quille Naples à pied. — Estime et regrets des Napolitains et de toute 
l’Italie. — Championne t arrêté par ordre du Directoire à Mita». 


De plus en plus irrité de se voir calomnié en même 
temps qu’entravé, désirant échapper au danger de ce con- 
flit public, si compromettant pour le salut de l'armée, 
Championne! crut devoir prendre le parti de casser la 
commission civile, et de l’expulser de Naples avec tous 
ses agents. Si cependant l’on retranchait de cette institu- 
tion deux grands vices : 1° la mauvaise composition des 
agents, tels que les réquisitionnâmes, déjà décriés parleurs 
vexations dans les républiques voisines ; 2° le droit de 
trois centimes par franc donné au caissier, privilège bien 
suffisant pour révolter l’armée, arriérée de plus de cinq 
mois de solde, alors Championnct se soumettrait au joug 
qu’on lui imposait; autrement il donnerait sa démis- 
sion. 

Un général en chef ne pouvait ainsi être mis hors d’état 
de faire le bien ; il ne pouvait tolérer à côté de lui uno 
autorité rivale, et bien plus réelle que la sienne, oppri- 
mant et humiliant les autorités établies, rendant les sa- 
crifices plus pesants et plus insupportables, privant le gé- 
néral des moyens de les diminuer, fatiguant encore plus 
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les citoyens par la manière d’administrer que par la na- 
ture des exigences. Si un tel état de choses subsistait, 
tout était perdu, malgré les efforts du gouvernement et le 
courage des soldats; car, telle était l’idée dominante à 
laquelle Championne! rattachait toute sa conduite : mé- 
riter l’amour et la confiance des pouples; et cette idée il 
la reproduisait sous toutes les formes; il la représentait 
encore au Directoire en lui envoyant les ambassadeurs 
napolitains Moliterni, Angri, Chaia et Pauchini, pour en 
obtenir la reconnaissance solennelle de l’indépendance do 
leur pays. Cette reconnaissance devait consolider l'orga- 
nisation du gouvernement, et cette organisation lui pa- 
raissait seule capable de comprimer les mouvements nou- 
veaux, et de rallier les bons citoyens, d’éclairer et de 
diriger le parti patriote, plus ardent à Naples qu’aillours, 
de rassurer le parti de la propriété, de garantir les appro- 
visionnements de l’armée et le recouvrement des contri- 
butions. Les ressources qu’offrait Naples étaient im- 
menses, tant par la fertilité de son territoire que par 
l'étendue de sa population. 

La conduite de Championnet après l’expulsion de la 
commission civilo prouva combien toute ambition do sa 
part était étrangère à la mesura qui lui avait été com- 
mandée par la nécessité de conserver un ascendant aussi 
légitime que tutélaire. Adoré des vainqueurs comme des 
vaincus, il lui eût été facile de prendra ou do se laisser 
offrir l’omnipotence dont il aurait tenu à ne pas se dé- 
pouiller ; la puissance dont il était déjà investi fut loin 
de lui tourner la tête et de lui faire abdiquer son ca- 
ractère : aucune pensée personnelle no vint poser sur sa 
nouvelle position. 

Aussitôt qu’il fut débarrassé des entraves de la com- 
mission civile, Championnet s’occupa de régler ses dé- 
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penses dans une proportion raisonnable et en rapport 
arec la situation réelle de Naples; l’aperçu des calculs 
qu’il avait établis, fera juger de l’étendue et de la justesse 
de ses vues administratives. 

II supposait d’abord la nécessité d’une force militaire 
do 40,000 Français et de 20,000 hommes de troupes in- 
digènes. En bornant les dépenses, et surveillant les abus, 
il ne croyait pouvoir entretenir et solder chaque homme 
à moins de 2 francs par jour ; cela faisait 120,000 francs 
par jour et 43 millions par an. 

Pour restaurer la marine, entièrement ruinée par l’in- 
cendie des vaisseaux abandonnés au départ du roi, pour 
réorganiser tous les marins, il ne fallait pas moins de 
40 millions; 

Pour la formation et l’établissement du nouveau gou- 
vernement, 3 millions ; 

Pour subvenir à l’intention de l’administration publique 
pendant le cours de l’année, 42 millions; 

Pour la réorganisation des troupes de terre, entière- 
ment dispersées, 4 millions ; 

Ainsi, le budget annuel des dépenses de la nouvelle ré- 
publique s'élevait à 76 millions. 

La dette publique n’était point comprise dans ces 
chiffres ; mais, considérant tout avec les yeux de la jus- 
tice, qui ne repousse jamais l'humanité, Championnet ne 
croyait pas qu’aucune conquête permît de réduire à la 
plus affreuse misère les créanciers légitimes de l’Etat. 
Ainsi, l’intérêt annuel de cette dette étant de 10 millions 
tournois, portait la totalité do la dépense de la République 
napolitaine h 86 millions. 

Examinant ensuite la nature des ressources do la nou- 
velle république , Championnet voyait qu’elles étaient 
presque toutes territoriales, puisqu’à l’exception de quel- 
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ques manufactures royales, où il se fabriquait des objets 
d’exportation, tout ce qui se confectionnait dans le pays 
y suffisait à peine à la consommation, sans excepter 
même la soie, dont la culture était négligée depuis plus 
de trois ans. 

Les cadastres de toutes les communes fixaient le rovenu 
territorial à 60 millions de ducats, c’est-à-dire 240 mil- 
lions de livres de France. Mais plusieurs faits autori- 
saient à ne point douter que la vérité no fût diminuée par 
les cadastres : 

4° La population du continent s’élevait à plus de cinq 
millions d’habitants ; 2° elle se nourrissait et s’habillait 
des produits mêmes de son territoire, sans rien tirer de 
l’étranger ; 3° l’Etat exportait encore tous les ans, de 
l’excédant de ces consommations, pour plus de quatre 
millions de ducats de donrées. Or, en supposant qu’une 
population de cinq millions d'habitants ne consommât 
par tête que 90 fr. par an, ce qui fait par chaque indi- 
vidu cinq sous par jour pour toute dépense de vivres, 
boissons, habillement, lumières, chauffage, il on résul- 
tait évidemment que la dépense annuelle, consistant en 
productions indigènes, aurait égalé la somme do 450 mil- 
lions. Si on y ajoutait les consommations des animaux de 
transport, de luxe ou de labourage qu’on ne pouvait éva- 
luer à un nombre moindre de 500,000, ni à une dépense 
moindre de cinq sous par jour par chacun, ce qui faisait 
une somme de 45 millions par an, il était manifeste que 
le revenu territorial s’élevait au moins à la somme de 
490 millions qui, joints au 12 millions provenant do 
l’exportation des denrées, formaient une somme totalo 
de 502 millions. 

Ce calcul paraissait à Championnet la mesure la plus 
exacte des facultés du pays, parce que, si les consomma- 
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tions de luxe n’avaient pas été comptées, il pouvait, d’un 
autre côté, y avoir un peu d'exagération sur les consom- 
mations du pauvre et des enfants napolitains qui, sur- 
tout dans les montagnes, vivent avec une extrême fru- 
galité; et, en raisonnant d’après ces bases, la population 
était capable de supporter l’état des dépenses fixées plus 
haut. 

Mais Championnet croyait en même temps qu'il eût été 
aussi impolitique que dangereux de les outrepasser, 
attendu que le produit des contributions directes étant 
• presque nul dans une contrée agricole et dénuée de tous 
moyens d’exportation, il aurait fallu porter la contribution 
directe jusqu’au cinquième de tous les revenus territo- 
riaux, pour mettre les recettes au niveau de la dépense. 
Il croyait encore que la première des erreurs eût été de 
regarder comme entières les ressources mêmes fondées 
sur les calculs précédents. Aucune région n’avait été, 
depuis trois ans, victime de plus de dilapidations que 
celle de Naples. Quarante millions de ducats avaient été 
enlevés des banques publiques pour l’ancienne cour, et 
en très-grande partie exportés à l’étranger. Une réquisi- 
tion générale de presque toutes les matières d’or et d’ar- 
gent avait frappé toutes les églises, tous les particuliers, 
et le produit immense qui en était résulté était encore 
sorti du royaume. Depuis deux ans et demi, une contri- 
bution militaire de près de 42 °/ 0 , applicable à toutes les 
rentes territoriales, pesait sur toutes les familles ; une 
armée de quatre-vingt-cinq mille hommes, équipée et 
habillée avec somptuosité, avait, depuis la môme époque, 
été successivement formée là oh l'on ne pouvait guère 
entretenir annuellement plus de quarante mille hommes. 
Qu’on suppute ce qu’avait coûté une cavalerie de quinze 
mille chevaux, une artillerie de deux cents pièces I Les 
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frais d’armement et d’équipement de cette armée ne pou- 
vaient être comparés qu’aux dégâts affreux et déplorables 
qu’elle avait faits dans toutes les provinces au moment de 
sa fuite et de sa dispersion. „ 

Les mêmes terres foulées par les Napolitains venaient 
d’être également ravagées par les Français. La guerre 
avait ruiné toutes les campagnes, tous les hameaux. Les 
désordres provoqués par les habitants avaient causé le 
malheur d’un grand nombre. La fortune des particuliers 
avait encore éprouvé d’autres dommages. Depuis plu- 
sieurs années le pays n'avait presque pas d’autre signe 
représentatif qu’un papier assez accrédité, en raison des 
capitaux qui lui servaient d’hypothèques. 

Les capitaux avaient été enlevés par la cour pour l’ar- 
mement général et le contingent de la coalition. La cour 
ayant disparu, les négociants, qui n’avaient reçu que ce 
papier en échange de leurs marchandises ou de leurs 
denrées, se trouvaient entièrement sans crédit. Cham- 
pionnet, d'accord avec le gouvernement provisoire, avait 
fait beaucoup d’efforts pour rendre quelque valeur à ce 
papier. Ils n’avait pas réussi. 

La République parthénopéenne était frappée de 69 mil- 
lions en argent, sans compter la solde d'une armée de 
soixante mille hommes en campagne et en garnison ; et 
pour l’entretien de cette armée, elle fournissait plus de 
dix millions d’effets d’équipement et d’habillement ; cela 
faisait 70 millions. 

Ajoutant cet extraordinaire de 70 millions aux 86 de la 
dépeuse annuelle, la dépeuse se trouvait, cette année, de 
150 millions effectifs qu’il faudrait faire peser sur un Etat 
oh l’on n’avait d’amis que les propriétaires, où le despo- 
tisme avait tout épuisé, et où la difficulté des transports 
mettait un obstacle presque invincible à des exportations 
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dont le produit aurait en partie remplacé le numéraire im- 
mense qui en était sorti. 

Le gouvernement provisoire faisait de vives observa- 
tions à Championnat pour obtenir une diminution. 

Championnet, à son tour, les présentant au Directoire, 
le priait d’éviter les erreurs si funestes jusqu’alors à la 
gloire des armées dans les pays qu’elles avaient conquis. 
C’était le trop imposé à la République romaine qui avait 
été la cause première des insurrections. Le moyen de les 
prévenir ailleurs était donc de ne pas surcharger au delà 
de leurs forces les administrés, et de nommer des admi- 
nistrateurs probes. 

La passion de la liberté était sans doute grande chez ce 
peuple, où plus de six mille citoyens gémissant dans les 
cachots avaient attendu les Français comme leurs libéra- 
teurs. Toutes les classes instruites étaient portées vers la 
Révolution par une haine invincible contre le despotisme ; 
mais celte haine avait elle-mômo sa source dons la pénu- 
rie où les avaient plongées les excessives contributions 
dont on les avait accablées ; il ne fallait pas s’exposer à 
exciter les mêmes ressentiments ; avoc de sages précau- 
tions on n’avait pas à redouter la multitude fanatique, 
ignorante, vicieuse, désordonnée, meurtrière à laquelle 
il n’avait manqué pour triompher que d'avoir des chefs 
habiles qui sussent rallier et diriger son audace. Cette 
masse énorme de bandits était encore prête à saisir tous 
les prétextes. 

Eclairé par l’expérience de la révolution française , 
Championnet voulait préserver celle do Naples de tous les 
maux que nous avaient causés nos fautes intérieures et 
extérieures ; son idée était celle-ci : faire une révolution 
sans arrestations ni condamnations; faire concourir tout 
le monde à la régénération publique : le clergé, en ména- 
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géant l’influence de ses préjugés, chers au peuple ; la no- 
blesse, en l’attirant dans le nouvel ordre de choses, en 
l’identifiant aux emplois, et donnant une part de la souve- 
raineté à ceux qui n’avaient, sous la monarchie, qu’une 
part de servitude ; il fallait encourager les classes libéra- 
les des avocats, des lettrés, dos médecins, des proprié- 
taires, s’appuyer sur elles ; enfin ne pas négliger même 
les lazzaroni, prendre pitié de leur superstition , soulager 
leur misère, les civilisor par le goût de l’occupation. 

Et, en effet, il semblait dès lors que Championnet avait 
prévu avec le bon sens d’un esprit avancé que ces lazza- 
roni, signalés par Montesquieu comme des sauvages cou- 
verts d'un morceau de toile et vivant d'herbes, seraient à 
leur tour régénérés par les progrès de l’humanité ; qu’il 
arriverait une époque où ces bandits, au lieu de rester 
une race de parias maudite cl détectée, deviendraient 
aussi des hommes utiles à leur pays et à la société. Au- 
jourd’hui, leur étal est changé, la féodalité étant abolie, 
les fidéi commis supprimés, les propriétés divisées, les 
distributions de vivre copieuses, mais imprudentes, que fai- 
saient les monastères ayant cessé, le nom de lazzaroni n’a 
plus l’acception qu’il avait autrefois. D’un autre côté, ils 
ne peuvent plus se nourrir sans travail ; et ces prolétaires 
ont dû chercher dans le travail leur subsistance. Ils ont 
commencé à se montrer industrieux, et chaque jour, sous 
le plus beau ciel, ils sentent davantage qu’ils ont une pa- 
trie, puisque les bienfaits de la division des propriétés ont 
eu le temps de descendre jusqu’à eux. 

Voilà les avantages que la haute perspicacité de Cham- 
pionnet entrevoyait dans l’avenir. Aussi emploj r ait-il ses 
efforts et son énergie à tout vivifier, à tout transformer. 

On peut à peine suivre par la pensée les résultats que 
Championnet obtint en moins de quarante jours, et qui 
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n’étaiont encore que lo prélude du système le plus libé- 
ral que jamais chef militaire ait introduit dans un pays 
soumis par la force des armes. 

Le pillage, inévitable dans le premier moment d’une 
conquête qui avait l’air d’un désastre, avait été arrêté le 
soir mémo do l'entrée des troupes. Les propriétés publi- 
ques et privées furent protégées par Championne! et mi- 
ses sous la sauvegarde des lois. 

Tous les fonctionnaires de l’ancien régime avaient d’a- 
bord reçu l’ordre do rester provisoirement à leurs postes ; 
ils furent remplacés par des comités de police, de finan- 
ces, de guerre, de législation, par un comité central d’e- 
xécution, chacun avec des attributions dont la démarca- 
tion était parfaitement tracée 

La dette publique fut déclarée dette nationale. 

Le prix du pain et des macaronis fut diminué. 

Une garde nationale fut organisée, composée de ci- 
toyens également ennemis do la morgue de l’aristocratie 
et de l’esprit de licence des lazzaroni ; partout la cocarde 
tricolore, bleue, rouge et jaune, fut arborée. 

Des agents républicains furent envoyés dans toutes les 
communes pour y développer les principes de la Révolu- 
tion, en pénétrer, pour ainsi dire, la nation. 

Une trésorerie nationale fut établie, indépendante du 
pouvoir exécutif ; condition indispensable de toute orga- 
nisation sociale qui prétend à la moindre liberté. 

L’artillerie et la marine furent réparées. Une frégate et 
des corsaires mirent à la voile. Toutes les batteries des 
eûtes furent enfin en état de repousser les insultes des 
Anglais. 

La République napolitaine fut divisée en onze départe- 
ments, leurs limites fixées, les administrations centrales 
et celles de cantons organisées. 
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L’institution paternelle des juges de paix fut mise en vi- 
gueur. 

Des corps électoraux s’assemblèrent pour procéder 
sans délai à la nomination des administrations municipa- 
les et des autorités nouvelles. Championnet croyait qu’un 
peuple tout entier n’est pas dépourvu de l’instinct néces- 
saire pour juger le mérite de ceux auxquels il va confier 
ses plus chers intérêts. 

Un institut national fut formé. Les talents de tous gen- 
res y furent appelés, et invités à ranimer de leurs lumiè- 
res et de leur zèle toutes les parties de l’administration et 
de la législation que la Révolution pouvait avoir trou- 
blées. 

Les armoiries furent abattues : les fidéicommis, la féo- 
dalité, les surintendances, lescoutumes les plus abusives do 
l’ancien régime devaient être supprimées successivement. 

Une société d’instruction libre fut créée, et compta 
bientôt plus de sept cents membres, qui, sans intrigues, 
saus exaltation déplacée, s’encourageaient fraternellement 
à l’exercice des vertus républicaines, et à la haine du ré- 
gime déchu. 

Ceux qui avaient quitté momentanément Naples reçu- 
rent ordre de rentrer sous un délai fixé. 

Des ministres furent nommés, auxquels on abandonna 
exclusivement la partie exécutive. Les comités conservè- 
rent la surveillance et la législation. 

Une monnaie nouvelle fut frappée au coin de la Répu- 
blique. 

Des instructions générales furent données aux nouvelles 
autorités pour les diriger dans les nouvelles voies de l’ad- 
ministration. 

Des secours furent accordés aux veuves des martyrs de 
la révolution ou des victimes de la guerre. 
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Plusieurs légions furent formées, et l’armée do ligne 
rétablie. 

Les fouilles d’Hereulanum et de Pompeïa furent repri- 
ses avec succès. Les chefs-d’œuvre des arts destinés pour 
Paris furent soigneusement encaissés. On forma, pour la 
République napolitaine, un musée composé des monu- 
ments qui restaient. 

Un concours fut ouvert pour élever un monument à Vir- 
gile, à l’entrée de la grotte de Pouzzoules, au lieu oh l’on 
dit qu’avaient été déposés les restes mortels de l’Orphée 
romain. 

En même temps les finances , l’administration inté- 
rieure, militaire, maritime, la police, l’instruction, les 
arts, la législation, l’économie publique, tout parut revi- 
vifié. Championnet avait consacré les jours et les nuits 
aux soins de cette régénération, qui était sa joie et son 
orgueil. 

Dans les actes qui émanèrent du général en chef, on 
en peut remarquer plusieurs qui supposent de ces con- 
naissances préliminaires dont on dira que Championnet 
n’était pas précisément pourvu par lui-même ; mais au 
moins ne peut-on lui disputer le mérite de ses intentions; 
peu d’hommes en eurent jamais de meilleures que lui , et 
il a prouvé combien un cœur droit supplée souvent à la 
science, lorsque, sans rougir de ne pas la posséder in- 
fuse, on sait, comme le fit Championnet, mettre son hon- 
neur à s’environner de ceux qui l’ont acquise. Il invo- 
quait les lumières avec une déférence pleine do bonté et 
do modestie ; il avait d’ailleurs un grand amour do la vé- 
rité, il la cherchait sur toutes les lèvres, et l'accueillait 
avec un sentiment de reconnaissance qui est aussi raro 
qu’il serait nécessaire chez les hommes revêtus d’un 
grand pouvoir. 
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Maître paisible de Naples, Championnet ne croyait pas 
avoir atteint le terme de ses travaux ; ses regards étaient 
fixés avec sollicitude sur la Sicile, et, tandis que, pour 
dissiper les insurrections qui recommençaient de toutes 
parts, il mettait d’un côté en mouvement les colonnes 
mobiles organisées à Rome par le général Sainte-Su- 
zanne, de l’autre, il chargeait Duhesme de faire sa jonc- 
tion avec Olivier à la hauteur de Villafranca ; dès que cette 
jonction aurait été effectuée, Championnet devait mar- 
cher on personne avec un corps de troupes sur Reggio, 
et, de ce point, il se proposait de conduire lui-môme une 
forte colonne pour s’emparer de la Sicile. 

Championnet, par une saine politique, avait formelle- 
ment fait excepter de toute confiscation les biens des no- 
tables de la Sicile. Il s’était ménagé des intelligences dans 
ce royaume en usant de bons procédés ; et, rassuré par sa 
conduite loyale, plusieurs princes siciliens appelaient 
eux-mêmes en Sicile la révolution qu’ils voyaient con- 
sommée à Naples. Championnet ne pouvait les secondor 
encore jusqu’à l’arrivée de ses renforts ; car il savait aussi 
que les agents du roi lui préparaient de grands obstacles 
en Sicile en égarant le peuple comme ils l’avaient fait à 
Naples. Ils étaient parvenus à persuador aux habitants les 
moins éclairés, c’est-à-dire aux plus nombreux, que l’ex- 
pédition projetée avait pour objet de venger les Vêpres 
siciliennes. Indépendamment de la résistance du fana- 
tisme, Championnet s’attendait encore à trouver celle 
d’une armée composée de onze bataillons, de huit esca- 
drons de cavalerie. Il n’avait donc pas besoin de moins de 
douze mille hommes pour cette expédition ■ La garnison 
de Naples en exigeait au moins six mille. Pour conserver 
Naples et ses provinces, la prévoyance prescrivait d’avoir 
un corps intermédiaire entre Reggio et Naples, destiné à 
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recueillir les troupes de la Sicile en cas do revers ; à mar- 
cher sur Naples, s’il y avait une insurrection générale, 
toujours à craindre dans le pays ; à établir des rapports 
faciles entre Naples et Reggio, et à tenir garnison dans 
cette ville. Ce corps ne pouvait être moindre de dix mille 
hommos. 

Un deuxième corps de réserve de trois mille hommes 
aurait protégé les communications de Naples à Rome, 
avec garnison dan3 Capoue, Gaëte, Itri et Fondi ; on au- 
rait gardé le pont do Garigliano; Rome, Cività-Vecchia 
Cività-Castellana, et toute la République romaine deman- 
daient environ quatre mille hommes pour les défendre. Ou 
devait aussi veiller à la sûreté du pont d’Ancône, puis- 
que les Russes et les Turcs menaçaient d’une descente 
sur les côtes de l’Adriatique. Il y fallait un contingent de 
quinze cents soldats. Pescara, Aquila exigeaient six cents 
hommes pour les deux villes ; mille hommes pour garder 
Otrante, dont le port était si nécessaire à conserver pour 
les communications avec Corfou. Telles étaient les réfle- 
xions qui préoccupaient Championnet : il était forcé d'a- 
journer l'affranchissement de la Sicile. 

Le peuple napolitain, vraiment digne de la liberté par 
les efforts qu’il avait faits pour la recouvrer, commençait 
à jouir de l’ouvrage de Championnet. Une Constitution 
républicaine venait d'être rédigée et allait être mise en ac- 
tivité quand elle aurait reçu la sanction du peuple. Cette 
Constitution renfermait deux Conseils, un pouvoir exécu- 
tif responsable, plusieurs des bases de celle que la Répu- 
blique française s’était donnée en l’an III (1795); mais, 
avertis par les écueils où ils avaient vu la Constitution de 
l'an III se heurter déjà plusieurs fois, les auteurs do la 
Constitution napolitaine y avaient introduit des principes 
plus complets de liberté, tels que le droit de pétition et 
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quelques autres de ces droits que les peuples affranchis 
sont dans l’usage de réclamer avec jalousie. Tant de tra- 
vaux allaient être couronnés le 1* r germinal par une fédé- 
ration générale. 

Championnet recueillait les bénédictions du peuple tout 
entier ; il lui apprenait à associer l’idée du bonheur à celle 
d’une république sage et honnêto, et il semblait que ce 
bonheur datait du jour où la commission civile n’était plus 
dans Naples... 

En éloignant le commissaire Faypoult et ses préposés, 
Championnet n’avait gardé pour lui aucun des pouvoirs 
qu’il avait condamnés dan3 la main des autres ; mais, 
sans s’être arrogé aucune partie de ces pouvoirs, il avait 
donné, sinon le droit, au moins le prétexte de dire que 
c’était le Directoire qu’on avait chassé dans la personne 
de ses agents ; et, de même que la Fable avait créé l'A- 
chéron pour effrayer les âmes timides, de même les en- 
nemis du pouvoir militaire de Championnet faisaient sans 
cosse couler devant les yeux du Directoire un nouveau 
Rubicon. Craignez, lui disait-on, ou César, ou Cromwell. 
Si vous êtes faibles envers Championnet, un général de 
la 17 e division militaire s’enhardira de votre faiblesse, et 
vous ordonnera bientôt de sortir du Luxembourg. Lancez 
la foudre sur les Titans rebelles, ou les Titans vont esca- 
lader le ciel... 

Ces conseils étaient en harmonie avec l’opinion et la 
pratique de plusieurs membres du Directoire, déjà dispo- 
sés par caractère à penser que l'art de gouverner était ce- 
lui de ne point reculer, môme en ayant tort, et poussés 
davantage à celte fausse idée par la terreur que leur ins- 
piraient les généraux en chef jouissant d’une grande re- 
nommée. Au lieu do voir dans la mesure adoptée par 
Championnet à l’égard de la commission civile la suite 
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naturelle de la lutte engagée entre les hommes de bien et 
d’audacieux concussionnaires, au lieu d’y voir l’enchaî- 
• nement de plusieurs effets résultant de causes fort simples 
à comprendre et à expliquer, on aimait mieux rapprocher 
de la conduite présente de Championne! toutes les paroles 
et les actions qui avaient précédé, pour en faire un sys- 
tème de conspiration bien lié. Dès le 28 frimaire, à Rome, 
Championnet destinant au gouvernement français les 
magasins précieux des monuments des arts et des scien- 
ces que les Napolitains avaient laissés en fuyant : « C’est 
la propriété de l’armée, avait-il dit dans sa proclamation ; 
mais je crois remplir votre vœu en offrant à notre gouver- 
nement ces témoignages de votre gloire et de votre valeur. 
Chacun de vous, en contemplant de tels chefs-d’œuvre 
dans les musées de France, pourra s'écrier avec orgueil : 
Et moi aussi j’ai contribué à embellir ma patrie. » En ap- 
plaudissant à cette manière d’honorer et d’encourager 
l’armée par l’offrande de ses triomphes, des observateurs 
qui n’étaient pas même des ennemis de Championnet, 
avaient demandé si ce n’était pas élever des prétentions 
extraordinaires que de considérer comme propriété d’une 
armée les fruits de ses conquêtes. Les soldats d’une ré- 
publique sont des citoyens qui remplissent une mission ; 
ce sont seulement des salariés. Le jour où les généraux 
se permettent de donner, ne serait-ce pas qu’ils ont déjà 
usurpéî 

Dans la nuit du 8 au 9 ventôse, Championnet reçut 
l’ordre du Directoire de se rendre à Paris auprès du mi- 
nistre de la guerre. Ce qu’il fit dans cette circonstance 
achèva de prouver combien celui qu’on accusait d’ambi- 
tion et d’empiétement était au fond un citoyen excellent 
et soumis aux lois. Maître suprême dans Naples, aimé, 
vénéré de tous au milieu de la puissance qu’il avait créée, 
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et dans laquelle il lui était aisé de se perpétuer, il n’hé- 
sita pas un moment, il obéit à l’arrété du Directoire. 
« Au moins, dit-il en présence d’un seul aide-de-camp, son 
ami, je suis parvenu à faire payer aux troupes cinq mois 
de solde arriérée, et à remplacer los lambeaux de leurs 
habits par de bons vêtements. » 

Championnat remit aussitôt le commandement au plus 
ancien général de division ; et, dès l’après-midi du même 
jour, le 4 6 mars 1799, il sortit à pied de Naples, faisant 
croire qu’il allait se promener, dans la crainte que son dé- 
• part n’excitât quelque mouvement en sa faveur. 

Il y a des hommes dans une sphère supérieure dont la 
dureté et la hauteur commandent assez impérieusement la 
flatterie à tout ce qui les environne pour qu’ils puissent se 
méprendre à ses expressions, et les supposer celles de 
l'éloge ou de l’admiration qu'ils n'ont point mérités. Il 
est si commode, môme en ne faisant rien qui y donne 
liou, d’être l’objet d’un respect et d’une affection que les 
cœurs n’éprouvent pas ! La précaution de Championnat 
n’était point dictée par l’erreur de cette vanité ; il était 
fondé à la prendre, car le deuil fut général dans Naples 
quand on y connut le départ du général en chef. Il y au- 
rait été retenu par les prières et les embrassements do 
tout le peuple s’il ne s’y fût dérobé en trompant môme 
l’amitié. Le gouvernement de Naples exprima les senti- 
ments de la nation entière en écrivant à Championnat 
cette lettre touchante, qui l’atteignit en roule : « Rien ne 
peut vous peindre la douleur du gouvernement provisoire, 
lorsqu’il a appris la funeste nouvelle de votre départ. C’est 
vous qui avez fondé notre République ; c’est sur vous que 
reposaient nos plus douces espérances. Brave général, 
vous emportez no3 regrets, notre amour, notre reconnais- 
sance. 

10 
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» Nous ignorons quelles seront les intentions de votre 
successeur à notre égard ; nous espérons qu’il sera assez 
ami de la gloire et de son devoir pour affermir votre ou- 
vrage. Mais quelle que soit sa conduite, nous ne pour- 
rons jamais oublier la vôtre, cette modération, cette dou- 
ceur, ce caractère franc et loyal, cette âme grande et gé- 
néreuse qui vous attiraient tous les cœurs. Ce langage 
n’est pas celui de la flatterie ; vous êtes parti, et nous n’a- 
vons plus à attendre de vous qu’un doux souvenir. » 

Les Napolitains, dit un de ses biographes, M. Dourillc, 
pleins d’effusion pour Championnet, en parlèrent long-- 
temps. Le peuple rappelait sans cesse ses vertus et le don 
qu’il fit à saint Janvier. 

Deux ans après, et quand Championnet n'existait plus, 
le napolitain Cuoco s’exprimait ainsi sur le funeste aveu- 
glement du Directoire et sur son injuste persécution en- 
vers un général aussi généreux que brave : 

« O Championnet! tu orà pib non esisti; ma la tua 
memoria riceve gli omaggi dovuti alla fermezza ed alla 
giustizia tua. Che t’importa che il Direttorio abbia voluto 
opprimerti. Egli non ti ha perd awilito. Tu diventasti al- 
lorà l’idolo délia nazione nostra. » 

» Il richiamo di Championnet fu un male per la Rep- 
publica napoletana. » (Coletta, Histoire du royaume de 
Naples. ) 

A peine Championnet fut-il hors du territoire napoli- 
tain que les insurrections se renouvelèrent avec plus de 
violence. Faypoult, le commissaire, revint à Naples; avec 
lui rentrèrent aussi ces vampires de second ordre qui se 
répandirent dans tout le royaume, accablèrent le pays de 
vexations et continuèrent leurs spoliations effrénées. La 
réaction était complète, épouvantable ; les émissaires do 
Caroline se multipliaient partout ; la Calabre se révoltait 
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et prenait les armes ; les hordes du cardinal Ruffo s’or- 
ganisaient ; l’arbre de la liberté était abattu ; au pied de 
son tronc renversé, des prêtres, des patriotes reçurent la 
mort, et sur ces débris tachés de sang la croix des chré- 
tiens fut plantée. Cotte anarchie avait pour auxiliaires le 
pillage et l'incendie ; des crimes de toute espèce étaient 
commis : ni l’âge, ni le sexe, ni le talent n’étaient respec- 
tés par ces bandits. Entre autres traits de cruauté, nous 
citerons celui-ci : 

Par suite de cette première contre-révolution, le célè- 
bre Cocco, l'auteur du Voyage de Platon en Italie, et de 
V Histoire de la révolution de Naples, ayant été traduit de- 
vant le commissaire de la restauration chargée d’expédier 
les victimes , le président de cette commission, après 
avoir interrogé son accusé, lui demanda ce qu’il était 
avant la révolution : . — Médecin. — Et maintenant? — 
Je suis un héros devant un bourreau. Le bourreau justi- 
fia cruellement l’assertion de Cocco, et le héros fut mis à 
mort. 

Cependant l’estime de toute l’Italie, comme les regrets 
de Naples, suivirent Chnmpionnet. Le peuple romain, 
dont il avait préservé le territoire, lui offrit à son passage 
une armure complète avec cette inscription : « Au géné- 
ral Championnet, les consuls de la République romaine.» 
Ces mains, décorées des marquos de la reconnaissance 
publique, devaient être bientôt chargées de fers. 

À Bologne, le général Lemoine, revenant de Paris, 
avait remis à Championnet une lettre du directeur Barras, 
qui lui donnait le litre de son ami et lui prodiguait des 
consolations. Ce directeur, qu’on a appelé l’Ulysse de la 
Révolution, s’isolait quelquefois, et à dessein, des mesu- 
res de ses collègues pour en laisser les conséquences à 
leur charge ; c’était do la politique et de la prévoyance. 
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Barras disait dans sa lettre s’être vainement opposé à l'or- 
dre de ses collègues ; il ajoutait que, dans sa pensée, ce 
n’était qu’un simple rappel. 

Aussi, quelle dut être la surprise, de Championnet, en 
arrivant à Milan, le 21 ventôse, de s’y voir signifier, à 
minuit, par le général Scherer, un nouvel arrêté du Di- 
rectoire, oü Championnet était accusé de révolte ouverte 
contre le gouvernement, et menacé de six années de dé- 
tention. Le rédacteur de cet arrêté était le fameux juris- 
consulte que tous les régimes ont trouvé également ingé- 
nieux et habile à créer ou évoquer les lois nécessaires à 
l’exécution de leurs volontés arbitraires : c’était le direc- 
teur Merlin. 


CHAPITRE X 


Championnet prisonnier à Turin. — Ses éludes. — Ses regrets. — Désastres 
de l’armée de l’Italie sous les ordres de Scherer. — La haine des agents 
civils poursuit Championnet. — II est conduit à Grenoble, puis à Em- 
brun. — Sa rencontre avec le général lUack. — Sa mise en jugement. 
— L’opinion publique prend parti pour lui. — Mécontentement général 
contre le Directoire. — Journée du 30 prairial. — La procédure contre 
Championne t est annulée. — Revers des Français dans le royaume de 
Snples et dans le nord de l’Italie. — Championnet nommé commandant en 
chef de l’armée des Alpes. — Activité qu'il déploie dans l'organisation 
de celle armée. — Bataille de Novi. — Mort de Jouberl. — Champion- 
net général en chef de l’armée d’Italie. — Son plan de campagne. — 
Bataille malheureuse de Fossano. 

L’âme de Championnet fut émue, mais non abattue, en 
présence de ce triste incident de Milan. Ce qui l’affligeait 
davantage, c’était de ne plu3 revoir à la tête de l’armée 
d’Italie Joubert, qu’il demandait à tous les postes. Suc- 
combant aux mêmes dégoûts et aux mêmes injustices que 




— 221 — 


Championnet, Joubert avait quitté ce grand commande* 
ment que peu de généraux étaient capables d’exercer, et 
que plusieurs des plus capables, notamment le général 
Bernadotte, avaient su refuser. Madame d'Abrantès, dans 
ses Mémoires, s'exprime en ces termes au sujet des sen- 
liments de Joubert à cette époque : 

« Joubert était l’ami de Championnet; lors de l’inique 
arrestation de son frère d’armes, Joubert envoya sa dé- 
mission au Directoire. Il fut quelque temps à se déter- 
miner à reprendre du service, et, d’après ce que je sais 
de particulier de son beau caractère, je crois pouvoir 
affirmer qu’il n’eût jamais accepté un commandement, si 
Championnet eût ôté condamné. » 

Scherer était le seul qui, dans des circonstances aussi 
difficiles, eût osé se charger du fardeau ; s’il n’était pas 
plus digne que capable de le porter, il était en mesure 
d’exécuter servilement les ordres du Directoire. Cham- 
pionnet, fort de sa conscience, demanda au général Sche- 
rer le lieu de sa retraite , c’est-à-dire de sa prison. Ré- 
pondant en même temps aux prévenances qu’il avait 
reçues de Barras, il lui écrivit : 

« Je vais donc savoir le lieu oh je vais être enfermé I 
Si mes ennemis no vous ont pas arraché l'amitié que 
vous m’avez témoignée tant de fois, je vous demande do 
presser le ministre de la guerre de nommer la conseil 
qui doit me jugor ; c’est la seule grâce que j’implore. Ma 
conduite pendant la Révolution, et principalement à l’ar- 
mée de Naples, a été sans reproche. Je ne crains pas de 
paraître devant la loi ; elle punit le crime, mais elle pro- 
tège l’innocence. Eh quoi 1 mes ennemis ont attendu ce 
moment pour répandre des bruits sur mes principes et 
mon amour pour la liberté 1 » 

Scherer ne sachant comment exécuter l'arrêté du Direc* 
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toire, fit, pendant plusieurs mois, voyager Championnet 
de Milan à Modène, de Modène à Milan. Enfin il l'envoya, 
et le constitua prisonnier à Turin. 

Il était dans la citadelle de cette ville quand, du haut 
de sa prison, il aperçut un jour toute l’étendue de la 
route qui conduit d'Italie en France, couverte de voi- 
tures, de chariots et de conducteurs égarés dans la 
marche rapide de ces convois. C’était la retraite, ou plu- 
tôt la fuite de cette armée française qui n'était plus com- 
mandée par Joubert, mais bien par l'ex-ministre Scherer, 
et qui venait d'étre si malheureusement battue par les 
Autrichiens. Dans la retraite des armées, l’arrière-garde, 
c’est-à-dire la portion de troupes qui se trouve rester 
opposée à l’ennemi, pourrait prendre le nom d’avant- 
garde. Ici, celte avant-garde, qui accourait en ce moment 
en France à marches forcées, était composée des fournis- 
seurs , des commissaires civils et autres agents , qui , 
pressés par le Russe et l’Autrichien victorieux, se hâ- 
taient de mettre à couvert leurs rapines sur le point 
d’être enlevées par l'ennemi. 

Quelques mois auparavant, cette troupe financière, 
témoin éloigné du combat, avait attendu la fin des dan- 
gers pour arriver dans de douces voitures à Naples et 
spolier cette cité à peine conquise. « Que la marche de 
ces messieurs était différente, dit Championnet, lorsque 
les revers commencés par leurs vexations les forcèrent 
de quitter les villes où ils étaient menacés de les expier 1 » 
L'amour de l'or avait donné à ces financiers des ailes pour 
arriver ; la terreur semblait en avoir attaché de plus ra- 
pides à leurs pieds, pour sauver leurs trésors acquis aux 
dépens des sueurs, des fatigues, de la subsistance des 
soldats. Ceux-ci, condamnés encore à escorter leurs pro- 
pres dépouilles, étaient sans chaussures et sans vêtements. 
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De misérables haillons laissaient voir leurs blessures 
exposées à un ciel ardent et au souffle glacé du vent des 
montagnes. 

Les yeux de Championnet se remplirent de larmes à ce 
lamentable spectacle ; il revoyait dans ce triste état plu- 
sieurs de ces hommes héroïques qu’il avait tant de fois 
conduits à la victoire, et qui, avec lui, du moins, n’avaient 
jamais été exposés à supporter la famine ; mais son coeur 
était destiné à une nouvelle et bien poignante épreuve, 
quand des soldats de la garnison, qui avaient servi sous 
ses ordres à l’armée de Sambre-et-Mouse, lui demandè- 
rent de se mettre à leur tête et d’aller au devant de l’en- 
nemi : « Je ne puis accepter cot honneur, leur avait 
d’abord répondu Championnet; je suis accusé et prison- 
nier. » Mais à l’aspect des blessés et des mourants, il ne 
fut pas plus maître de retenir sa colère que sa douleur; 
et, maudissant les auteurs de ces désastres : « Je ne puis 
s’écria Championnet, voir périr mes frères d’armes sans 
partager leur sort ; je suis né Français, je suis soldat, 
répétait-il, rien ne peut m’empêcher de me battre pour 
ma patrie. Je ne veux pas commander; mais on n’a pas 
le droit de m’empêcher de porter un fusil sur l’épaule. » 

Rien ne pouvait plus dissuader Championnet de suivre 
cette magnanime résolution, lorsque Blacque, son défen- 
seur offlcieux, lui dit : « Puisque vous paraissez fermer 
l’oreille à tout avis, je n’ai plus qu'un mot à vous faire 
entendre. Que pensera votre ami Joubert lorsqu’il ap- 
prendra la démarche que vous allez faire? Songez qu’elle 
est hors de tous ses plans, et que vous allez gâter votre 
affaire et la sienne... » 

A ce nom de Joubert, Championnet s'arrête, l’agitation 
de son âme paraît apaisée ; ses dispositions, déjà faites 
pour aller se battre aux avant-postes, sont changées ; et 
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il est le premier à faire réfléchir ses camarades, qui 
cèdent à la voix de la raison. 

Pondant une partie du temps que Championnet passa à 
Turin avec sa famille (c’est ainsi qu’il appelait ses aides 
de camp), sa matinée était employée à relire et à méditer 
l’histoire du prince Eugène ; on le voyait suivre attenti- 
vement sur une grande carte de géographie toutes les 
marches de cet illustro capitaine. 

— Vous paraissez avoir bien du plaisir à causer avec le 
prince Eugène, lui dit un de ses officiers. 

— Il y a je ne sais quelle ressemblance de situation 
qui me charme, répondit Championnet avec mélancolie. 

Tl faisait allusion à la disgrâce momentanée que les in- 
trigues de la cour de Vienne avaient suscitée au généra- 
lissime des armées impériales après ses plus éclatantes 
victoires. Le malheur qui cherche des sympathies dans 
l’histoire n'aurait pas moins d’enseignements à recueil- 
lir dans celle des républiques que dans celle des mo- 
narchies. 

Championnet pouvait trouver une situation plus ana- 
logue encore avec la sienne quo celle du princo Eugène, 
c’était celle de Gonzalve, surnommé le grand capitaine. 
Cet illustre guerrier avait, en 1501, fait la conquête de 
Naples pour Ferdinand-le-Catholique ; et, comme si les 
conquérants de Naples ne devaient jamais être impunis, 
il fut rappelé par les intrigues do la cour, en reçut 
d’odieux traitements, et mourut de chagrin, succombant 
aux peines qui lui avaient été suscitées par l’envie. 

Les après-midi de Championnet se passaient ordinaire- 
ment à faire quelques promenades sur le rempart ; ses 
conversations ne pouvaient être un seul instant distraites 
des malheurs actuels de l’Italie ; on l’entendait répéter 
souvent : « Ma pauvre armée de Naples, que va-t-elle 
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devenir? » Un long silence suivait ces tristos paroles, ..et 
l’on voyait alors la sueur et les larmes couler sur son 
visage. 

Championnat aimait éperdûment sa mère, dont il avait 
le portrait sur une tabatière. Il le regardait souvent et le 
montrait à ses amis comme pour leur faire partager les 
jouissances de sa piété filiale : c’est alors que son âme 
paraissait presque s’amollir et se laisser accabler par le 
désespoir : « Ma pauvre mère, disait-il en sanglotant, elle 
ne tarderait pas à venir, si elle savait ce qui m’arrive en 
ce moment. » 

Ah ! que ces douces émotions ne paraissaient point de 
la faiblesse 1 C’est aux natures les plus énergiques qu’il 
est souvent le moins possible de dissimuler leurs impres- 
sions, puisqu’elles reçoivent les plus profondes ; et cette 
touchante reconnaissance pour les auteurs de nos jours, 
pour celle surtout à qui notre existence a coûté tant de 
pleurs, de peines, et souvent la vie même, s’est fait 
remarquer chez les caractères les plus fortement trempés 
de tous les siècles. Qui jamais idolâtra sa mère plus 
qu’Epaminondas, ce modèle d’une vertu presque idéale? 

Championnet était surtout inconsolable, en se reportant 
à sa dernière campagne, de n’avoir pas eu le temps d’opé- 
rer un débarquement en Sicile, convaincu qu’alors il 
aurait pu ravitailler Malte, et procurer des secours à 
l’Egypte. 11 se persuadait que son arrestation avait été 
sollicitée par des puissances intéressées, effrayées des 
grands résultats qui allaient décider du sort de l’Italie et 
de la Méditerranée. Il était convaincu que le Directoire 
avait été trompé par les suggestions de certains agents 
diplomatiques. Sans retirer à ces hommes corrompus et 
corrupteurs l’honneur de la plupart des ennuis et des 
chagrins qui sont suscités aux défenseurs de la liberté, 

10 . 
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disons que le Directoire était surtout égaré par les pas- 
sions jalouses et peureuses de quelques-uns de ses mem- 
bres. Championnat aurait eu d’abord le droit de leur 
reprocher d’avoir, par tous les moyens, cherché à étouf- 
fer la gloire de ses triomphes, de n’avoir laissé pénétrer 
que par de faibles et courts extraits dans les journaux, 
le récit de ses actions les plus mémorables ; il pouvait les 
accuser ensuite, au moment oh il était en présence des 
tribunaux, de vouloir les influencer, de vouloir abuser 
l’opinion publique en faisant circuler contre lui une foule 
d’écrits clandestins qui attaquaient sa réputation sous les 
rapports les plus délicats. 

Le Directoire avait cité Championnat devant des juges 
sans l'entendre. Il eût trouvé sa justification tout entière 
dans sa correspondance. Il refusa de la lire. Il fit sortir 
des presses secrètes du Luxembourg un libelle contre 
Championnet; un ministre le fit passer aux différents 
corps de l’armée ; plusieurs le déchirèrent avec indigna- 
tion, ou le renvoyèrent au guerrier lui-môme qu’on vou- 
lait flétrir. Les procédés du Directoire étaient aussi affli- 
geants que peu rassurants pour celui qui n'ignorait point 
d'ailleurs que le projet de ces légistes, dont la science se 
plie merveilleusement à torturer le texte des lois pour les 
mettre au service du pouvoir, était de le faire condamner 
à deux années de fers. La seule prière que Championnet 
adressât à ses amis était de le faire promptement juger. 
Il fut vivement touché de l’offre du général Bernadotto 
qui lui proposait de venir le défendro ; mais, fort de son 
bon droit, Championnet n’aurait pas même accepté un 
défenseur officieux s’il n’avait dû craindre d’être embar- 
rassé dans ce dédale de chicanes judiciaires oh quelques- 
uns de ses ennemis comptaient l'égarer. Blaque, avocat 
célèbre, dont il invoqua les talents, s’occupa d’écrire le 
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, simple récit de sa rie, seul moyen qu’il voulût employer 
pour confondre ses accusateurs. 

La retraite de l’armée d'Italie par Turin obligea le gé- 
néral Moreau, qui la commandait, de donner une autro 
résidence à Championnet, et de l’envoyer à Grenoble. 
Par un singulier retour de fortune,. Championnet, passant 
par Briançon, y rencontra le général Mack qui avait la 
* même destination. Ainsi le vainqueur et le vaincu firent 
route ensemble et se trouvèrent logés dans la même au- 
berge. Il arrivèrent le même jour à Grenoble, et Mack, 
étonné de l’affluence de citoyens de toutes classes qui vin- 
rent au devant de Championnet, dut décerner comme une 
palme nouvelle à son ancien adversaire, en voyant com- 
bien était resté vénéré et chéri dans son propre pays celui 
qui recevait au sein du malheur les plus vives expres- 
sions d’attachement et d’admiration pour son caractère. 

Tels sont les jeux et les caprices du sort, qu’il s’en pré- 
sente en ce moment à notre esprit un exemple en même 
temps qu’il fournit un rapprochement aussi curieux que 
frappant. Le général Mack, que Championnet avait épargné 
et à qui il avait si généreusement accordé la liberté; Cham- 
pionnet lui-même, vainqueur de Mack et conquérant de Na- 
ples, et enfin le pape Pie VI, à son tour, furent tous trois, 
dans la même ville, dans le mémo lieu de détention, cons- 
titués prisonniers d’Etat. Remarquons encore cette parti- 
cularité concernant Pie VI : elle est à la fois anecdotique et 
historique, et no doit pas être omise^pour l’édification de 
tous. Pie VI ne crut pas pouvoir se dispenser de se faire 
suivre dans sa retraite par un personnage qu’il affectionnait. 
Il ne voulut pas se séparer de son cuisinier. C’était comme 
un précieux débris de son trône pontifical. Il faisait bonne 
chère chez les moines qui lui donnaient asile, et sans les 
y faire participer. Mais bientôt il fut volé par son neveu 
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Braschi, qui lui enleva les aumônes qu’il tenait de la 
libéralité des fidèles. 0 faiblesse et infirmité humaines! 
elles atteignent ceux-là môme qui devraient le plus s’on 
défendre dans le haut rang qu’ils occupent et que la Pro- 
vidence leur a départi. Certes le pape Pie VI était de 
mœurs simples et douces, il était souvent animé des plus 
nobles sentiments, il possédait les vertus apostoliques et 
privées, il supporta avec autant de dignité que de cou- * 
rage de cruelles persécutions, il fut l’objet de l’intérêt et 
do la sympathie générale. C’est donc avec peine et regret 
que nous avons signalé une ombre au tableau ; le devoir 
de l’historien impartial est de ne rien dissimuler des 
fautes ou des erreurs de ceux qui ont joué un rôle dans 
le monde. 

Revenons au sujet spécial quo nous traitons, à Cbam- 
pionnet. 

C'est à Grenoble que la procédure allait s’instruire 
contre Championnet. Forcé de déposer le premier devant 
le conseil de guerre, son aide-de-camp Romieux s’écria : 

« Que n’appelez-vous aussi tous les compaguons de ses 
victoires? Leur témoignagne sera uniforme comme leur 
indignation. Entendez cet arrêt d’un historien célèbro : 

La puissance peut maltraiter un brave homme , mais 
non pas le déshonorer...» 

L’opinion publique avait pris parti pour Championnet 
de la manière la plus déclarée ; il en recevait partout des 
témoignages d’autant plus vifs, peut-être, qu’ils étaient 
encore une expression de la haine qu’on portait à ses 
ennemis et aux membres du gouvernement. Mais cette 
procédure no pouvait suivre le cours ordinaire ; dirigée 
et commandée par un parti, elle devait finir avec ce 
parti... 

Plusieurs actes arbitraires du gouvernement posl-fruc- 
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tidorien avaient excité un mécontentement profond qui 
np demandait qu’à s’unir ot à s’attacher à tout ce qui se 
présentait pour le seconder. Le Corps législatif amoindri, 
avili par la loi du 22 floréal, cherchait l’occasion de 
recouvrer son existence. On peut étouffer quelques ins- 
tants l’indépendance et la force des corps populaires ; mats 
comme ils sont immédiatement liés à la nation dont ils dé- 
fendent les droits, il est difficile qu’ils ne trouvent pas, dans 
cette position naturelle, quelques moyens de se relever. 

« On traduit Championnet devant un tribunal français, 
dit Chénier à la tribune du Conseil des Cinq-Cents, c’est 
sans doute pour y faire amende honorable d’avoir ren- 
versé le dernier trône d’Italie... » 

Elle pouvoir militaire, poursuivi depuis quelque temps 
par le Directoire, parut offrir au Corps législatif un point 
d’appui pour poser son levier. Aidés do quelques géné- 
raux présents, de l’unanimité des absents, le Conseil des 
Cinq-Cents et celui des Anciens se concertèrent et s’en- 
tendirent pour faire la journée du 30 prairial et venger 
celle du 22 floréal, ne prévoyant pas qu’ils préparaient 
une nouvelle et funeste représaille, bientôt mortelle à la 
représentation nationale. 

« Le destin des pouvoirs populaires est, à la vérité, dit 
le cardinal de Retz, de ne se faire croire que quand ils se 
font sentir ; et il est souvent de l’intérêt et de l’honneur do 
ceux entre les mains de qui ils sont! de les faire moins 
sentir que croire. » 

Les ennemis de Championnet furent terrassés. 

Toute la procédure commencée contre Championnet 
fut annulée par les Directeurs qui succèdent le 20 prairial 
à ceux qui furent congédiés. Bernadotte, son compagnon 
de l'armée de Sambre-et-Meuse, fut nommé ministre de 
la guerre, et lui écrivit le 20 messidor : 
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« Le Directoire exécutif, par son arrêté du 17 du pré- 
sent mois, vous nomme commandant en chef de l'armée 
des Alpes, Trente mille braves*vous attendent, impatients 
de reprendre l'offensive sous vos ordres. 

* Il y a quinze jours, vous étiez dans les fers; le 
30 prairial vous a délivré. L’opinion publique accuse au- 
jourd'hui vos oppresseurs. Ainsi, votre cause est deve- 
nue pour ainsi dire nationale. Pouviez-vous désirer un 
sort plus heureux? 

» Assez d’autres trouvent dans la Révolution le pré- 
texte de calomnier la République : pour des hommes lois 
que vous, l’injustice est une raison d’aimer davantage 
- leur patrie. On a voulu vous punir d’avoir renversé des 
trônes; vous vous vengerez sur les trônes qui menaceront 
encore la forme de notre gouvernement. 

* Allez, mon ami, couvrez de nouveaux lauriers la 
trace de vos chaînes, effacez... ou plutôt conservez cette 
honorable empreinte. Il n’est pas inutile à la liberté de 
remettre incessamment sous nos yeux les attentats du 
despotisme... 

» Je vous embrasse comme je vous aime. 

» BERNADOTTE. » 

On pouvait appliquer au conquérant de Naples ce qu’un 
historien romain a dit d’Annibal, rappelé comme lui par 
les intrigants Carthaginois : « Quamdiù in Italia fuit, 
nemo inacie restilit : Tant qu’il commanda en Italie, nul 
ne lui résista... » 

Les plus tristes revers avaient commencé, nous l'avons 
déjà dit, avec son rappel, à l’extrémité de la Péninsule. 
Les Russes, débarqués sur les côtes du royaume de 
Naples, s’étaient joints à l’armée du cardinal Ruffo, qui 
s’était approchée de la ville. Presque toutes les provinces 
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napolitaines s’étaient déclarées en faveur du nouveau 
général qui avait quitté le rochet pour prendre la cuirasse. 
Ruffo continuait le systèmo de rigueurs et d’atrocités que 
nous avons déjà signalé ; les meurtres et les exécutions 
suivaient leur triste cours sur le territoire napolitain. U 
est dans le mode des partis politiques qui se lient à l’ab- 
solutisme d’ajouter l’ironie à la cruauté. Ainsi le cardinal 
Ruffo, pour faire fusiller ceux qu’il avait marqués pour 
cette destination, leur adressait-il tout simplementce qu’il 
appelait une invitation. Il qualifiait de la sorte les ordres 
d’exécution. On ne dira pas, du moins, que la forme était 
acerbe; on ne pouvait tuer avec plus de grâce I 

Voilà ce qu'avaient produit les agents français du Direc- 
toire, et ce qui méritait au Directoire le reproche d’ingra- 
titude envers un général qui avait su, par son attitude et 
son habile politique, écarter tous ces malheurs. Ceux do 
la grande armée d’Italie n’étaient pas moins affligeants 
depuis la démission de Joubert. On avait vu sous quels 
fâcheux auspices la campagne avait été ouverte par Sche- 
rer. L’armée, jusqu’alors victorieuse, n’avait fait que 
marcher de retraite en retraite. 

L’ennemi avait envahi plus de cent lieues, ses moyens 
étaient immenses, tandis que les nôtres n’avaient jamais 
été plus affaiblis. Reprendre le commandement dans des 
conjonctures aussi difficiles était l’acte d’un dévoûment 
sublime et même téméraire. 

Les encouragements que donne à Championne! son 
illustre ami le ministre de la guerre, l’électrisent, le forti- 
fient; ses peines sont oubliées ; il ne voit que la patrie, la 
nécessité si urgente de s’occuper de la venger. Peut-être 
sera-t-il permis cette fois de vaincre avec impunité ? 
Championnet part aussitôt pour sa nouvelle destina- 
tion. 


Digitized by Google 



— 232 — 


La création de l’armée des Alpes [l’idée en appartient au 
ministre de la guerre Bernadotte) avait pour objet do 
tranquilliser les administrations et les habitants du midi 
de la France, dont l’onnemi s’approchait, de diminuer la 
ligne de l’armée d’Italie, répandue sur près de quatre- 
vingts lieues, de donner plus de nerf à la discipline des 
nouvelles troupes, en les plaçant sous la surveillance d’un 
seul chef, de profiter de la retraite des Austro-Russes; on 
présumait qu’ils seraient forcés d'abandonner les Alpes et 
de pénétrer dans le Novarais dès que l’armée d’Helvétie 
aurait, suivant les ordres qu’elle avait reçus, attaqué et 
pris le Mont-Saint-Godthartt, position importante qui de- 
vait, pour l’instant, être le pivot des armées d’Italie et du 
Danube. L’armée des Alpes attirerait l’ennemi par son ap- 
parition, faciliterait ainsi les mouvements de l’armée d’I- 
talie à laquelle elle était subordonnée; son but étant rem- 
pli par son entrée en Piémont, et sa jonction opérée, elle 
devait alors perdre le nom d’armée des Alpes et repren- 
dre celui d’aile gauche de l’armée d’Italie. 

On voit bien le ministre de la guerre annoncer à Cham- 
pionne! une armée de trente mille hommes ; mais dans 
les révolutions, et surtout dans ces crises où il faut à la 
fois parer à tant d’évontualités, un gouvernement qui suc- 
cède à un gouvernement aussi déprédateur que celui qui 
a rempli l’intervalle entre le 18 fructidor an V et le 30 
prairial an IX, ce nouveau gouvernement ne peut pas 
aussitôt remplir l'engagement qu’il a pris de faire mieux 
que celui qu’il remplace ; souvent les ressources ont été 
dévorées d’avance : c’est ce qui avait lieu ici. Champion- 
net, arrivant à Grenoble qu’il avait choisi pour point cen- 
tral, no trouva aucun service en état, et tout moyen man- 
quait pour organiser quelque chose. 

Cependant il était instant de tomber sur los Russes, 
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dont la présence, déjà détestée, avait fait presque regret- 
ter en Piémont les agents dilapidatours du Directoire. 

Mais, lorsque les conscrits arrivaient en foule, mal 
équipés et sans pain, on ne pouvait fournir à leurs pre- 
miers besoins ; ils désertaient en masse ; racontant leurs 
misères à ceux qu'ils rencontraient, ils les empêchaient 
de rejoindre ; l’armée était dissoute avant d’avoir pu se 
réunir. 

Dans cette situation cruelle, Championnet s’adressa aux 
administrations centrales, réveilla dans leurs cœurs cet 
amour de la liberté si fécond en miracles ; il questionna 
les divers administrateurs avec cette intuition et cette in- 
telligence qui instruit souvent ceux qu’elle interroge et 
supplée aux lumières qui leur manquent. Toutes les fa- 
cultés de Championnet semblaient élevées et agrandies 
parla difficulté de sa position. La plupart des lettres qu’il 
écrivit alors au ministre de la guerre sont pleines d’idées 
administratives et de vues excellentes par leur application 
immédiate. 

Il est vrai qu’il invoquait et réclamait à grands cris le 
règne de la probité comme le premier élément du succès. 
Mais qu’on juge s’il était injuste de tonner contre les abus 
scandaleux qui se commettaient: il n’y avait encore dans 
les Alpes aucune armée, et, d’après les rapports d’un com- 
missaire ordonnateur, la consommation était déjà comp- 
tée et payée sur le pied de trente mille rations de pain et 
de cinq mille de fourrages ! 

Pouvant trouver dans les caisses des administrations 
centrales les fonds qui lui manquaient, Championnet crut 
devoir frapper plusieurs départements environnants des 
cinq millions dont le crédit lui était ouvert pour l’organi- 
sation de l’armée des Alpes. Bernadotte fit approuver par 
le gouvernement cette mesure, irrégulière sans doute 
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dans la forme, mais que son auteur justifiait on disant 
avec toute vérité : « J’ai sauvé l'armée ! » Effectivement, 
Championnat était prêt à combattre quinze jours avant 
d’en recevoir l’ordre de Joubert, et il s'était mis en mar- 
che de lui-môme. 

Les dangers croissaient, l'ennemi était dans Mantoue ; 
s’il arrivait dans peu sur nos frontières, il no serait plus 
arrêté que par Tortone et Coni, qu’il pouvait masquer 
avec peu de troupes secondées par les paysans insurgés. 

Le 26 thermidor, un courrier de Joubert annonce 
à Championnat qu’il fallait sans retard livrer bataille. 
Déjà, avec son armée improvisée, Championne! s’était 
mis en mesure d’inquiéter l’ennemi sur Coni et à Suze. Il 
ordonna au commandant du mont Cenis d'occuper La- 
ferrière et la Novalaise, au commandant du Petit-Saint- 
Bernard d’aller occuper le poste de la Tuile, d’en chasser 
la garnison et d’éclairer la vallée d’Aoste. Le succès cou- 
ronna ces mouvements audacieux. 

Championnat voulait, sous pou de jours, se porter en 
avant de Coni, déboucher par le mont Genèvre et le mont 
Cenis, pour se jeter sur Suze etPignorol. Joubert apprit, 
par un courrier qui croisait le sien, que Championne! 
avait exécuté son opération. Heureux de se voir aussi bien 
secondé : « Avec Championnet, dit-il, je me divise en deux ; 
une partie de moi va oh je l’envoie, je ne suis qu’une au- 
tre moitié qui resto oh le devoir la retient. » 

Championnet n’avait cependant pas même encore uno 
compagnie d’artillerie, et il ne devait lui en arriver que le 
3 fructidor. 

Le 9, Championnet fit faire à l’armée des Alpes un 
mouvement général dans les vallées du Piémont ; il réus- 
sit. Grenier s’avança jusqu’à Coni. Duhesme remporta à 
Suze un grand avantage. Championnet eut ainsi le moyen 
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d’approvisionner FenestreUe pour neuf mois, et en retira 
l’équipage d’artillerie de campagne qu’on avait été forcé 
d’y jeter en avant de Turin. Il avait battu l’ennemi à l’As- 
siète, emporté Suze et sa garnison, débloqué FenestreUe 
et Coni. Il pénétrait dans la plaine lorsque Joubert perdit 
la sanglante bataille de Novi, oh il fut tué le 29 thermi- 
dor. Championnnel était en route, ce fut au camp du 
Mont-Genèvre et de Tournoux qu’il reçut la nouvelle de 
cette mort funeste. 

Profondément affecté de la perte de son ami et d’un 
chef qui était alors l'un des meilleurs, des plus intègres 
généraux dos armées de la République, Cbampionnet, de- 
puis ce moment, parut préoccupé do réflexions sombres, 
et môme alarmé ; il craignait do se voir chargé do rem- 
placer Joubert, et ses craintes, en effet, ne tardèrent pas 
à se réaliser. Maurin, envoyé par le ministre de la guerre, 
lui apporta, à Embrun, l’ordre de prendre le commande- 
ment en chef des armées d’Italie et des Alpes réunies. 

L’armée d’Ilalie avait perdu, par la bataille de Novi, 
son jeune et déjà illustre général en chef, douze mille 
hommes, son artillerie. En comptant ce qu’elle avait perdu 
précédemment à la Trebbia, elle était affaiblie de plus de 
vingt-deux mille hommes ; elle allait tous les jours dé- 
croissant, faute de secours. Championnet, comprenant 
toute la grandeur et les difficultés de cette tâche, la trou- 
vait au-dessus de ses forces et refusa d’abord d'en assu- 
mer la grave responsabilité; mais l’envoyé de Bernadotte 
lui représenta, au nom de la patrie, au nom de l’amitié, 
la nécessité de son acceptation. Après avoir résisté long- 
temps, Championnet fut décidé par ces puissants motifs ; 
mais il sembla aussitôt comme abandonné de l’énergie 
qui l’avait soutenu jusqu'à ce moment ; il tomba même 
dans un accablement extraordinaire. Ses yeux se rempli- 
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rent de larmes. « Mes amis, dit-il aux officiers près de 
lui, je cours à la mort ; mais il faut jusqu'au dernier jour 
se sacrifier pour la patrie. Partons. *• 

Il partit aussitôt d'Embrun pour se rendre à Gônes. 

Cbampionnet traversa Valence, sa viUe natale ; ses con- 
citoyens lui rendirent des honneurs qui s’adressaient 
beaucoup plus à ses qualités personnelles qu’au général 
en chef de l’armée d'Italie. Cbampionnet les reçut avec sa 
modoslie ordinaire, et prouva par un nouveau trait de 
bienfaisance, qu’au milieu des plus sérieuses et des plus 
hautes préoccupations il n’est pas impossible d’avoir tou- 
jours un âme généreuse et des souvenirs d'humanité. On 
le voyait remarquer sur la place du marché, à Valence, 
une jeune personne qui avait cherché h fuir ses regards 
aussitôt qu’il l’avait aperçue : c’était une de ses parentes. 
Il l’avait reconnue; ses vêtements annonçaient l’infortune. 
Championnet s’approcha d’ello, l’aborda avec bonté, la 
mena lui-même chez un marchand, lui fit donner des ha- 
billements convenables et laissa en partant une somme 
d’argent pour suffire à ses besoins. 

Arrivé à Conegliano, quartier-général de l’armée d’Ita- 
lie, Championnet joignit le général Moreau, qui, resté à 
la tête des troupes françaises dans cotte crise terrible, 
n’avait point désespéré de la patrie. Ce grand capitaine 
avait su arrêter, dans les plaines du Pô, la marche rapide 
des coalisés victorieux et déjà maîtres de presque toutes 
les places fortes de l’Italie. 

Championnet, dès qu’il fut nommé, avait écrit à Mo- 
reau pour le prier de l’éclairer do son expérience si re- 
connue ; il lui renouvela en sa présonco le même vœu, 
-s’honorant toujours de rendre un respectueux hommage à 
la supériorité do ses talents. 

L’armée des Alpes était devenue l’aile gauche de l’ar- 
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mée d’Italie. Championnat en donna le commandement 
à Grenier, le chargea de garder exactement tous les cols 
et passages ouverts dans la saison. 

Saint-Cyr commandait l’aile droite. 

t’armée des Alpes avait été enfin portée à trente mille 
hommes. Réunie aux débris de celle d’Italie, elle présen- 
tait encore un ensemble assez imposant pour ne pas dé- 
sespérer absolument. 

La vaillante armée du Danube flanquait sa gauche ; l’in- 
trépide Lecourbe était prêt à lui donner la main ; il avait 
avec lui de valeureux soldats, des généraux éclairés : ce 
faisceau de courages pouvait inspirer la confiance. 

D’un autre côté, la mésintelligence s’étant mise entre 
les Autrichiens et les Russes, la diversité de leurs mou- 
vements nous devenait très-favorable, les Autrichiens de- 
vant seuls continuer la guerre en Italie, tandis que Suwa- 
row se dirigeait vers les montagnes helvétiques pour tâ- 
cher d’entrer en France par les bords du lac de Genève, 
ou parle mont Jura. Toutes ces circonstances venaient en 
aide à l’armée française en Italie, et pouvaient offrir la 
probabilité d’y retrouver encore la victoire. 

Le quartier-général des Autrichiens était à la Trinité, 
entre la Slura et le Tanaro, à peu près à égale distance, 
et à quatre ou cinq lieues de Sera et de Coni. 

Mêlas avait laissé, entre Tortone, Alexandrie et Acqui 
(pays de plaines) un corps de neuf mille hommes d’infan- 
terio, six mille de cavalerie et une artillerie nombreuse. 
Un corps de six mille hommes dans les environs de Ses- 
tri et Chiavari était destiné à agir sur Gênes. Le gros de 
l’armée, fort de trente mille hommes, était à Bra, en ar- 
rière du camp retranché, couvert par le Tanaro. 9bn 
avant-garde était entre Fossano et Savigliano. Il y avait 
encore un corps de sept à huit mille hommes dans les en- 
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virons de Turin. Les garnisons. n'étaient pas comprises 
dans le détail de ces forces, qui étaient toutes sous les or- 
dres de Mêlas, depuis le départ de Suwarow pour l’Hel- 
vélie. 

En prenant le commandement des armées réunies, 
Cbampionnet, pour être plus en mesure de parer les coups 
qu'on allait porter à sa gauche, s’en était rapproché, et 
avait transféré son quartier-général de Conegliano à Fi- 
nale. C’est de là qu’il adressa au ministre de la guerre 
deux pages de réflexions remarquables : il y faisait preuve 
d’un esprit sagace, étendu, qui embrassait et jugeait d’un 
coup d’œil toute la situation. 

Championne! avait bien porté l’armée des Alpes à près 
de trente mille hommes. Mais celle d'Italie n’était pas au- 
dessus de ce nombre. Nous convenait-il de continuer l’of- 
fensive au milieu des circonstances difficiles qui nous 
pressaient ? 

L’armée d’Italie était entièrement désorganisée, privée 
de son matériel, exposée à mourir de faim dans ses posi- 
tions ; elle ne pouvait en sortir pour entrer dans la plaine 
qu’avec la certitude du triomphe. Si elle éprouvait un 
échec, elle courait risque de n’avoir pas de retraite, parce 
que les neiges allaient couvrir les montagnes qu’elle au- 
rait sur ses derrières. Si la victoire nous était fidèle, que 
ferions-nous dans les plaines du Piémont, environnés de 
toutes parts de places fortes occupées par l’ennemi? 
Etions-nous en état de les assiéger ? Oü étaient notre ar- 
tillerie, nos munitions, nos moyens d’approvisionnement, 
de subsistance, dans un pays insurgé et mécontent? 

Voici quels étaient les avantages de la défensive. Nous 
étions maîtres absolus de toutes les hauteurs qui domi- 
naient la plaine ; toutes présentaient des moyens de dé- 
fense d’une facilité reconnue. Si l’Autrichien voulait nous 
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y attaquer, il devait faire des sacrifices immenses; s’il 
réussissait, il s'exposait à ne point profiter de ses succès 
par l’embarras de s’établir dans nos positions, et l’impos- 
sibilité d'entamer nos forteresses. 

Si l’armée d’Italie, quoique découragée, se réorgani- 
sait dans des retranchements considérables, elle se com- 
plétait par l’encadrement et l’incorporation des conscrits, 
elle se reformait et se préparait pour la campagne pro- 
chaine ; les bataillons auxiliaires s’exerçaient dans les 
places frontières ; les dépenses diminuaient, les magasins 
se remplissaient, et l’on pouvait, au printemps, mettre en 
ligne une armée formidable. La défensive n’avait besoin, 
pour être assurée, que de l’armée d’Italie, et des nou- 
veaux auxiliaires des départements environnants. 

En rétrécissant le système de défense, depuis Venti- 
mille jusqu’au Mont-Cenis, nous étions certains de pou- 
voir disposer de l’armée des Alpes tout entière, composée 
de vieilles troupes et d’une bonne cavalerie. Or, avec cette 
ressource, que l’on portait rapidement dans l’Helvétie, ou 
sur le Rhin, on écraserait le prince Charles. Que pouvait 
faire l’ennemi pour l’empêcher? S’il s’affaiblissait en Ita- 
lie en envoyant du secours au Rhin, il nous laissait l’avan- 
tage de l’offensive, et ne s’arrêterait jamais assez tôt pour 
prévenir des événements décisifs. Nous nous transporte- 
rions sur l’un et l’autre point par des marches courtes et 
faciles ; l’ennemi ne pouvait y parvenir que par le Tyrol 
et par des marches très-longues, si le Simplon et le Go- 
thard étaient bien gardés. 

Bernadotte relovait le courage de Championne! et lui 
promettait les plus prompts renforts. Ce ministre émi- 
nent avait, en moins de trois mois, opéré de grands résul- 
tats. Nommé au département de la guerre dans des mo- 
ments bien critiques, il ne s’était point effrayé des obsta- 
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clés. Fort de la confiance dont il jouissait dans l’armée, 
fort de l’estime universelle, il avait osé ; il avait com- 
mencé par rendre la considération aux pouvoirs publics; 
par son patriotisme et sa probité il avait tout ranimé. 

Déjà se faisaient sentir, dans les diverses parties de l’ad- 
ministration , d’heureuses améliorations , qui n'étaient 
que le début d’améliorations [>lus complètes. Les armées, 
tout à l’heure lancées ou plutôt abandonnées au hasard, 
et isolées les unes des autres, étaient maintenant dirigées 
avec ensemble par une tôle vigoureuse, prompte à conce- 
voir et accoutumée à conduire de vastes opérations. Ber- 
nadotte fut destitué... Championnet, fidèle à l’amitié et se 
souvenant de la sympathie et de l’attachement que Ber- 
nadotte lui avait montrés lorsque le Directoire l'avait si 
étrangement méconnu, et l’aimant davantage à son tour 
depuis qu’il n’était plus ministre et qu’il le voyait si in- 
justement frappé, lui témoigna hautement son dévoue- 
ment et son affection. 

Le seul ordre donné d’abord à Championnet, était que 
le Directoire, s'en rapportant aveuglément à ses talents et 
à sa prudence, le chargeait de faire toutes les dispositions 
qui devaient former les débouchés des frontières de la 
République. Bientôt après, on lui donna un nouvel ordre 
bien différent du premier, celui de reprendre l’offensive 
et de se porter sur l'Adige. 

Le projet que Championnet croyait en ce moment pos- 
sible d’exécuter, était de forcer les alliés à passer le Ta- 
naro, et de tâcher d’établir le centre et une partie de la 
gauche de son armée entre le Tanaro et la Stura, en oc- 
cupant Cherasco. 

Le 30 fructidor, Grenier avait fait avancer l’aile gauche 
sur Pignerol, Savigliano, Fossano et Mondovi. Duhesme 
avait fait trois cents prisonniers dans la partie de Pigne- 
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roi, et tué un grand nombre de ceux qui s’obstinaient à ne 
pas se rendre. Le général Cotnpani avait emporté Fos- 
sano, Savigliano, et porté quelques secours dans Coni. 

Le 10 vendémiaire, Championnet marcha, avec les dm-' 
sions Victor et Lemoine, sur Mondovi, que les Autrichiens 
avaient fortement retranché. Ils avaient encore couvert 
cette ville par un camp dans la plaine et par beaucoup de 
cavalerie. Victor, après avoir été forcé un moment dans 
ses positions de Villa-Nova et de la Chiusa, les reprit sans 
de grands avantages, et parvint à communiquer avec 
Coni. Lemoine couvrit les débouchés du Tanaro et de la 
Bormida. 

Le but de l’Autrichieu, en se concentrant dans Coni, 
était de s’emparer de cette place, dont la perte chassait 
pour longtemps les Français de l’Italie. Mêlas voulait 
alors acculer l’ailo gauche de l’armée aux montagnes, la 
séparer du centre et de la droite. 

L’idée fondamentale du système de Championnet était 
la réunion prompte de nos troupes disséminées sur une 
ligne trop étendue, puisqu’elle comprenait tout l’Apennin 
et une partie des Alpes. Il voyait dans la conservation de 
Gênes l’inconvénient de cette trop grande extension de la 
ligne ; mais le ministre de la guerre, Bernadotte, lui 
avait itérativement recommandé de conserver Gênes. 

L’occupation de celte ville, laissant toujours l’espoir de 
rentrer en Italie, enlevait aux Anglais le moyen de se- 
courir les Impériaux, empêchait ceux-ci de se porter en 
masse sur les départements de la République et de déta- 
cher de gros corps contre l’Helvétie. Coni paraissait à 
Championnet d’un intérêt bien plus réel. Si on ne tenait 
point à cette place, il fallait la faire sauter ; si on y tenait, 
il fallait réunir toute l’armée pour résister aux forces su- 
périeures de l'ennemi. 

44 
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C'est pourquoi Championnat proposait au Directoire de 
marcher avec le contre et la droite de l’armée sur Mon- 
dovi, en laissant un léger corps d’observation au débou- 
ché de Savone, et, au pis aller, h celui do Borghetto. 

« Maîtres de Mondovi, disait-il, nous sommes dans la si- 
tuation où se trouvait Bonaparte quand il pénétra en Ita- 
lie. Notre position actuelle a même quelques avantages de 
plus, puisque nous occupons les parties de Montezimo, 
Allao, Collioure, Montenotte, Millesimo, Cosaria, Monte- 
zeino, où Bonaparte fut obligé de combattre; comme lui 
avançons sur Cara, Bene et Cherasco, par un mouvement 
précipité qui donnera les plus vives inquiétudes à l’en- 
nemi et le forcera, pour n’étre pas enveloppé, à quitter 
son projet sur Coni. » 

Ce plan pouvait être un de ceux que l’exécution fait 
réussir; mais Championnet ne voulait pas le hasarder 
sans avoir reçu l’approbation du gouvernement. Privé de 
l'appui qu'il avait eu dans son ami, le ministre de la 
guerre, il n'agissait plus qu’avec incertitude et timidité. 

Il espérait que les succès de Masséna en Helvétie pour- 
raient amener les Impériaux à dégarnir un peu les plaines 
du Piémont. 

Saint-Cyr, se portant soudainement avec son corps sur 
Acqui, couvrant la ville de Gênes avec quatre ou cinq 
mille hommes , ferait de grandes démonstrations sur 
Noizza, tandis que Championnet rassemblerait le reste de 
ses forces on avant de Coni. Si, à l'appui de ces mouve- 
ments, Masséna ordonnait àTurreau de gagner Milan, ou 
la vallée de l'Adige, il n'y avait plus de doute pour Cham- 
pionnet qu’alors l’ennemi, voyant ses deux flancs débor- 
dés, ne se décidât tout à coup à la retraite. L’armée d’Ita- 
lie et d’Helvétie se pouvaient rapprocher ; mais les Autri- 
chiens, dont l’activité semblait redoublée depuis le dé- 
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part des Russes, s'étaient organisés en colonnes mobiles; 
elle se présentaient sur tous les points. 

Championnet avait d’abord pensé que le vrai moyen 
d’inquiéter l’ennemi, c’était de le harceler sans cesse et de 
déjouer ses projets. Cependant, reconnaissant que les at- 
taques partielles achevaient d’user son armée sans gagner 
une lieue de terrain, il se décida à tenter une attaque gé- 
nérale. 

Championnet conçut un plan hardi : il voulait marcher 
sur Pora, percer le centre de l’Autrichien, en isoler les 
forces, se réunir au général Saint-Cyr, et vaincre le nom- 
bre par la vitesse et la science des mouvements... 

Il rassembla, en conséquence, la majeure partie de ses 
troupes sous les murs de Coni, et se dirigea sur Fossano, 
le 12 brumaire. Le petit nombre de nos soldats seconda 
mal leur courage ; nous fûmes vaincus. Cétait le premier 
revers qu’eût encore éprouvé Championnet dans sa car- 
rière militaire. La bataille fut perdue par la déroute de la 
division de gauche. 

Des militaires ont pensé que la bataille de Fossano de- 
vait être gagnée si, comprimant les jalousies et les rivali- 
tés, Championnet avait su se faire obéir par ses généraux 
divisionnaires, et si, ralliant la division qui était en dé- 
route, en faisant intervenir les troupes qui étaient à sa 
droite dans la plus ferme contenance, le général en chef 
eût chargé de sa personne. Cette idée lui avait été donnée 
par son aide-de-camp, Conroux ; elle céda à des conseils 
qu’il était bien difficile de croire meilleurs ; car cétte 
charge, en supposant qu’elle n’eût pas réussi, n’aurait pas 
davantage compromis l’armée, qui avait toujours sa re- 
traite assurée à Coni. 

Après avoir plusieurs fois repoussé l’ennemi devant 
Mondovi, ses munitions épuisées, Championnet fut forcé 
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d'évacuer cette place dans la nuit du 22 brumaire, de 
se replier sur la rivière de Gênes et de rejoindre le corps 
de Saint-Cyr. Saint-Cyr lui-même, après une affaire 
glorieuse, le 5, en avant de Novi, s'était retiré en arrière 
de cette ville , il se trouvait dans la même détresse 
que Championnet, et n’avait plus une seule cartouche 
à tirer. 

Le 17 février, l’Autrichien attaqua sans succès toute 
notre ligne, depuis Finale jusqu’à la rivière du Levant. 
Saint-Cyr fit retourner la division Watrin , qui était en 
avant de Novi, sur Voltagio, pour êtro à même de réunir 
ses troupes , et de tomber en masse sur le flanc de l’en- 
nemi, s’il tentait un coup sérieux sur le centre. 


CHAPITRE XI 

Situation déplorable et détresse de l'armée d’Italie. — Siège de Coni. — 
Impossibilité de secourir cette place. — Elle est prise par les Autri- 
chiens. — Insubordination des soldats causée par la famine. — Ils sont 
ramenés par Championnet dans le devoir. — Coup d'Etat du 1 8 bru- 
maire. — Le mauvais temps empêche les navires chargés de blé d'arriver 
à l'armée — Nécessité ois se trouve réduit Championne! pour se procurer 
des vivres. — Attaque des Autrichiens repoussée avec vigueur. — Cham- 
pionne/ malade. — Sa mort à Antibes. — Jugement général porté sur 
sa carrière politique et militaire. — monument élevé par la ville de 
Valence à la mémoire de Championnet. 

La position de l’armée d’Italie était de plus en plus dé- 
chirante. Les soldats, absolument nus, étaient restés dix 
jours presque sans pain, sans souliers ; la solde était 
arriérée de six mois. Point de crédit, la misère la plus 
effroyable ; des corps nombreux désertaient après avoir 
disputé quelques brins d’herbe aux bestiaux. Une affreuse 
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épidémie vint combler la mesure du mal et porter le 
ravage dans des corps exténués. 

Dans cette situation déplorable, Championnet deman- 
dait tous les jours un successeur au gouvernement. Peut- 
être aurait-on le droit de reprocher eu ce moment à sa 
correspondance un ton de découragement doublement 
malheureux dans un chef dont le premier devoir est de 
relever l’énergie de ceux qui puisent leurs inspirations 
dans ses regards; mais si l’on considère avec impartialité 
tous les motifs qui l’y contraignaient, on rendra justice 
aux sages conseils qu’il donnait pour apporter un remède 
à tous ces maux. Il aurait tout réparé si l’on eût secondé 
ses efforts. Et qu’on juge de l’état d’esprit d’un général 
qui voyait des corps tout entiers, abandonner leurs dra- 
peaux, et poussés à cette extrémité par la famine, le dé- 
sespoir et par les suggestions de l’ennemi. Les promesses 
et même les serments qu’il avait lui-même faits à l’armée 
d’améliorer son triste sort, paraissaient autant de décep- 
tions. Que pouvait dire désormais Championnet à des 
soldats anéantis par la souffrance? Telle était l’impérieuse 
raison qui l’avait porté à donner sa démission, et le faisait 
insister pour demander son remplacement. « Un chef 
nouveau, disait Championnet navré de douleur, peut seul 
recouvrer sur le moral d’une armée l’ascendant qu’il ne 
m’est plus possible d'obtenir, puisque son chef actuel, 
victime d’un cruel oubli et de la fatalité, n’a pu lui tenir 
parole et remplir ses engagements. » 

En passant à Marseille, Championnet avait ordonné la 
confection d’un grand nombre d’effets et d’habillements ; 
il croyait pouvoir faire face à cette dépense sur les fonds 
annoncés par le gouvernement; mais n’ayant encore reçu 
aucun de ces fonds au moment oh l'entrepreneur allait 
faire ses livraisons, Championnet avait imaginé de payer 
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les fournitures avec un permis d’exporter cent mille 
charges de blé de Marseillè à Gênes. 

Il atteignait ainsi le double but do procurer enfin des 
chaussures et des vêtements à l’armée sans le secours du 
trésor public, et de faire entrer en Ligurie une quantité 
de blé qui aurait servi à nourrir une grande partie des 
troupes. 

Le gouvernement cassa l’arrêté du général en chef de 
l’armée d’Italie par lequel il obtenait ces premières res 
sources. Le motif ou le prétexte dont on se servit pour 
contrarier à cette occasion, et si péniblement, Cham- 
pionnet, fut la crainte de priver les départements mé- 
ridionaux des subsistances qui étaient leur propriété 
autant que leur besoin, et d’ajouter, par des mesures „ 
d’exportation, qu’on présentait comme des enlèvements 
et des accaparements, à la fermentation contre-révolu- 
tionnaire qui s'était déjà manifestée dans cette partie de 
la France. Sans blâmer les sévères précautions que le 
Directoire pouvait et devait prendre dans de pareilles cir- 
constances, on peut dire qu’ici le remède était pire que 
le mal, et qu’il n’y avait rien de plus pressant alors pour 
toute la République que le salut de son armée d'Italie. 

Dans la retraite précipitée qui avait suivi la bataille de 
Fossauo, les Français avaient jeté leurs malades et leurs 
blessés dans Coni, qui se trouvait encombrée; l’ennemi, 
après avoir de plus en plus resserré cotte place, poussait 
maintenant avec vigueur les travaux du siège, l’un des 
plus formidables qui aient jamais été faits. Instruit de 
plusieurs sorties inutiles de la garnison, Championne! 
voulut tenter un dernier effort pour sauver la ville, juste- 
ment regardée comme la clef du Piémont du côté de la 
France. 

Il se rendit donc à Nice, afin do correspondre plus 
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facilement avec Paris et Marseille, et do faire arriver au 
col de Tende l’attirail de guerre nécessaire à son expédi- 
tion. Il eut, en ce moment, le chagrin de voir les soldats 
qu’il avait destinés à ce coup de main, lui refuser haute- 
ment (sur la place de Nice) de l’accompagner : ils étaient 
exténués de fatigue et de faim. Ne pouvant, par aucun 
moyen humain, de force ou de prière, déterminer ces 
malheureux à le suivre, Championnet les cantonna sur 
les derrières de l’armée et continua sa route. Arrivé à 
Broglio, il trouva le général Richepansc, qui lui apprit 
que les neiges tombées pendant la nuit avaient fermé le 
col de Tende, et qu’il fallait renoncer à le passer. Coni, 
foudroyée par un plus grand nombre de bouches à feu 
qu’on n’en employa jamais dans les plus fameux sièges de 
la guerre de la Succession ou de la guerre de 1740, fut 
rendue aux Autrichiens le 15 frimaire. 

Désespéré, Championnet retourna à Nice; là il vit les 
malades et les blessés entassés dans les églises, sur de la 
paille qui n'avait pas été renouvelée depuis doux mois ; la 
charpie fournie par les administrations portait les marques 
certaines d’un premier usage. Les malades recevaient, 
pour tout secours, à peine un peu de pain et d’eau, tandis 
que d’odieux fournisseurs spéculaient sur la vie et creu- 
saient les tombeaux de tant d’infortunés, par leur âpre 
cupidité. Championnet fut inaccessible à toutes les conso- 
lations. La nuit, il se levait sans cesse pour écrire au gou- 
vernement et lui peindre l’horreur de sa situation. « Je 
vous le déclare, écrivait-il au ministre de la guerre, si de 
prompts secours ne me sont envoyés pour les hôpitaux, je 
ferai connaître publiquement aux pères et aux mères de 
famille les assassins de leurs enfants, et à la République 
entière les bourreaux de ses défenseurs. » 

Le jour, il cherchait encore à soutenir ses compa- 
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gnons d’armes. Puis il tournait ses regards vers la route 
de France. Il retombait dans cet état de mélancolie et 
d'abattement oh l'impuissance absolue de guérir un mal 
incurable peut réduire le plus grand courage. De nou- 
velles scènes d’affliction devaient encore déchirer son âme: 
il apprit qu’une insurrection générale avait éclaté dans 
la division Lemoine. Les 17® et 63® demi-brigades avaient 
abandonné leurs positions, s’étaient réunies à Menton, et 
se préparaient à partir le lendemain pour Nice, avec l’in- 
tention de ne s’arrêter que là oh elles recevraient des sub- 
sistances, des souliers, l’habillement et la solde. Aucune 
exhortation des chefs n’avait pu les retenir. Un général 
que Championnet avait envoyé à leur rencontre avait été 
opiniâtrement repoussé. La colonne s’était grossie de plu- 
sieurs autres corps jusqu’au nombre de 6,000 hommes, 
tous réunis sous les drapraux de la 63*. Cette colonne 
marchait en bon ordre, en armes, sévèrement soumise à 
la discipline ordinaire , et rassurant par sa douceur et la 
dignité de son attitude, tous les habitants des pays oh elle 
passait. 

Championnet avait encore devant les yeux la résistance 
acharnée qu’il venait d’éprouver tout à l’heure; peut-être 
ses efforts ne seront-ils plus stériles s’il s’adresse au cœur 
du soldat. Les hommes qu’il voudrait ramener ne sont 
pas do ceux que la force intimide ; la persuasion seule 
pourrait les toucher. Championnet se décide à les laisser 
avancer jusqu’aux environs de Nice, oh il était arrivé 
quelques secours. Voyant la colonno s’approcher, il va 
au devant d’elle, accompagné seulement du général Su- 
chet et des officiers de l’état-major. A peine est-il aperçu 
que les tambours font un roulement. La colonne se forme 
en deux haies pour ouvrir un passage au général en chef. 
Elle hésite, elle est incertaine ; les soldats semblent se 
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consulter et se demander s’il entendront Championnat. Il 
leur ordonne de faire halte, ils obéissent. Championne! 
saisit le moment favorable. « Mes amis, leur dit-il, vous 
êtes toujours braves, mais égarés 1 Avez-vous senti toutes 
les conséquences de votre insubordination ? Votre défec- 
tion expose la République à être envahie par l’Autri- 
chien. » Il se fait alors un profond silence dans les rangs. 
Championnat en profite pour continuer : « Mais vous 
ignorez sans doute le danger qui menaco derrière vous 
vos frères d’armes que vous abandonnez ! Us restent fer- 
mes et patients au poste d’honneur ; vous les laissez seuls 
aux prises avec l’ennemi qui va les couper et les dé- 
truire. » A ces mots, un cri unanime retentit. Ces nobles 
débris répondent : « Nous ne sommes point des déser- 
teurs, nous sommes des cadavres à qui la misère et la 
faim enlèvent la force. Nous avons essayé de vaincre 
l'humanité, elle nous a vaincus à son tour. » — « Ah 1 
s’écrie un grenadior s’avançant hors des rangs, nos ca- 
marades ne sont pas aussi malheureux que nous : depuis 
trente jours nous n’avons pas eu plus de six rations; nos 
frères sont morts à nos côtés fajute de nourriture. Quatre 
compagnies entières ont été frappées de délire pour avoir 
mangé une herbe vénéneuse; tronte-sept hommes ont 
péri des suites du poison. Quand nous avons quitté nos re- 
tranchements, il fallait nous battre avec les habitants pour 
leur arracher le pain de leur journée. Honteux de nous- 
mêmes, nous allons en France; nous n’aurions pas pris 
ce triste parti si nous avions pu espérer un meilleur sort; 
mais le blé qui arrivait appartenait aux habitants de la Li- 
gurie ; pour en obtenir, il faudrait le leur ravir encore. » 
Plusieurs de ces pauvres soldats pleuraient en parlant 
ainsi, d’autres disaient : « Eh bien I retournons à nos 
postes; puisqu’il faut mourir d’inanition, nous mourrons; 

II. 
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nous suivrons notre brave général. » Championne! pou- 
vait abusor de leur émotion : s’il avait insisté ils auraient 
à l'instant rejoint leurs positions ; mais il n’avait aucune 
ressource pour les y soutenir. Il donna ordre à sa colonne 
de se diviser par corps ; de se former en bataille hors de 
la route, fit sortir des rangs quatre grenadiers de chaque 
demi-brigade, et les détermina à conduire leurs cama- 
rades dans des cantonnements séparés ; il les renvoya le 
lendemain aux camps qu'ils avaient abandonnés. Tout fut 
exécuté sans murmures. 

Les chefs du corps insurgé tinrent en face de cette 
sédition une conduite admirable. Ils s'armèrent des fusils 
de leurs soldats, occupèrent les postes, résolus d’y périr 
plutôt que de laisser l'ennemi s'en emparer. 

Le Directoire exécutif était, depuis le 48 brumaire, 
remplacé par le Consulat, et Championnet, voyant avec 
espérance le choix du premier fonctionnaire de la Répu- 
blique, écrivait : « C’est à Bonaparte qu’il appartenait de 
relever l’arbre de la liberté dans les contrées oh il l’avait 
planté et fait fleurir. » Les rapports affligeants que Cham- 
pionnet ne cessait d’adresser furent mieux sentis du pre- 
mier consul, qui connaissait plus particulièrement que ses 
collègues l’état précaire de la Ligurie. Il ordonna sur-le- 
champ do lever l’embargo mis à Marseille par le Direc- 
toire sur les vaisseaux chargés de blé pour la Ligurie. 
Quand le mauvais vouloir des hommes parut un moment 
calmé, les éléments semblèrent pressés de lui succéder : 
les vents contraires retinrent encore les vaisseaux qua- 
rante-sept jours dans le port de Marseille. 

Dans cet intervalle, Championnet, dès la pointe du 
jour, se plaçait avec sa lunette sur la terrasse de son 
appartement, qui donnait sur la mer; il ne cessait de 
regarder et d’observer avec inquiétude. Les vents venant 
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même à changer, il était à craindre que la marche de 
nos convois ne fût interceptée par les croiseurs anglais. 

Un trait qui, dans des temps ordinaires, pourrait être 
jugé rigoureusement par les lois de la morale, prouve à 
quel désespoir et à quelle désolante extrémité les mal- 
heurs de l’armée avaient réduit Championnet. C’est la 
honte sur le front et la douleur dans l’âme qu’il donna 
l’ordre de courir en mer pour arrêter les bâtiments, 
même les neutres, même ceux chargés des subsistances, 
pour l’exportation desquelles il avait accordé des permis. 
« Ah ! s’écria-t-il dans l’amertume do son chagrin, j’ai bu 
le calice jusqu’à la lie; je ne crains plus les coups du 
sort, il a tout épuisé, je mo transforme en corsaire. » Il 
avait réellement fait acte de piraterie en établissant de 
Nice à Gênes des felouques armées, qui capturaient jus- 
qu’aux négociants qui avaient payé la permission d'expor- 
ter des grains, et se trouvaient recevoir, au contraire, la 
destination forcée d’alimenter les magasins de l’armée 
française. 

Mais, vivement affecté de la dure obligation à laquelle 
il avait été condamné pour porter secours à son armée, 
Championnet ne négligea rien pour demander et solliciter 
les réparations si légitimes auxquelles avaient droit tous 
ceux qui avaient souffert dans ces pénibles circonstances. 
Il n’écrivit pas une fois au gouvernement sans le supplier 
de prendre au plus tôt des mesures pour dédommager am- 
plement les malheureux négociants aux intérêts desquels 
il avait eu le regret de porter une aussi grave atteinte. 

L’ennemi, averti du dénuement des Français, du mé- 
contentement do l’armée, de la pénurie qui affligeait la 
Ligurie, avait attaqué, le 30 frimaire, l’aile droite. Il 
avait eu d’abord quelque succès. Klenau s’avança jusqu'à 
Albano, tandis que Kreig marchait sur la Bocchetta. 
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Championnat, instruit de ce qui se passait, avait fait 
appuyer la division Sainl-Cyr par celle de Lemoine, et 
celle de Victor, qui occupait les débouchés de Finale, par 
des bataillons pris dans la division Richepanse. 

Saint-Cyr, réunissant toutes ses forces, attaqua, le 25, 
Klenau, que son premier avantage avait enhardi. Sa 
résistance fut opiniâtre et vigoureuse. Le général autri- 
chien avait établi ses positions sur les hauteurs dites 
Monte-Fama ; soutenu par des troupes de la Romagne et 
par les Russes venus de Livourne, il avait autour de lui 
dix mille combattants. Saint-Cyr, après un combat san- 
glant, le força dans ses retranchements, le culbuta do 
toutes parts, et le mit dans une déroute complète. Dix- 
huit cents prisonniers, quatre pièces de canon furent le 
fruit de cette journée. 

Au moment oh les soldats français, insurgés dans la 
ville de Gênes, avaient appris que l’ennemi voulait pro- 
fiter de leur désordre, ils avaient demandé d’aller le 
battre, et s’y ôtaient portés avec cette allégresse, présage 
infaillible du triomphe. 

Watrin, attaqué on même temps, avait repoussé les 
Autrichiens avec un égal bonheur. 

Enfin l'abondance rentra dans la Ligurie : quatre- 
vingts voiles arrivèrent dans tous les ports de la rivière, 
et les besoins du soldat furent un moment soulagés. Tous 
les mouvements de Mêlas et tous les avis annoncèrent à 
Championnat que l'ennemi allait prendre ses quartiers 
d’hiver. L’armée français, après une campagne aussi 
malheureuse, aspirait encore plus au repos pour se réor- 
ganiser que pour so délasser. 

Championnet attendait toujours à Nice son successeur. 
L’épidémie qui y régnait alors avait gagné l’un de ses 
aides-de-camp (le chef de brigade Laraitrie). Sans penser 


Digitized by Google 


— 253 — 


au danger d'approcher un malade atteint de la contagion. 
Championne! continuait assidûment de visiter son aide- 
de-camp. Une mélancolie sombre s’était emparée de son 
cœur et en avait effacé tous les souvenirs consolateurs 
qui pouvaient lui rappeler son ancienne prospérité. Sa 
peine était d’autant plus cruelle qu’il avait à cacher ses 
larmes ; l’épidémie vint le surprendre dans ce profond 
affaiblissement. Ses forces avaient paru un instant so 
ranimer pour marcher au combat, il lui en restait à peine 
assez pour se rendre à Antibes. S’il retardait ce voyage, 
il verrait succomber sous ses yeux, expirer dans ses bras, 
son ami, qui était aux portes de la mort. 

La maladie avait saisi violemment Cbampionnet; elle 
prit bientôt un caractère tellement grave qu’il fut obligé 
de remette à Marbot le commandement provisoire de 
l’armée que le modeste Saint-Cyr avait refusé. C’est au 
moment ob son infatigable sollicitude avait obtenu des 
secours qui étaient distribués aux différentes divisions de 
l’armée, ob les deux grandes causes des insurrections, la 
misère et la famine, avaient cessé, ob les éléments des 
succès se préparaient, ob de nouvelles et décisives com- 
binaisons s’élaboraient en silence, c’est dans ce moment 
que Cbampionnet mourut à Antibes, le treizième jour 
de sa maladie. Sa patrie et sa mère furent les objets de 
ses dernières pensées, i Mes amis, dit-il, prenez soin de 
consoler ma mère. Que n’ai-je pu mourir comme Jou- 
bertl » Et quand sa voix expirante exprimait encore ces 
francs et nobles sentiments, on peut dire qu’il n’était déjà 
plus dans la vie. Quelques jours avant, ses amis, voyant 
le mal empirer, voulaient le faire partir d’Antibes, et 
l’engageaient à fuir au loin l’épidémie. « Cette ville peut 
m’étre fatale, avait-il répondu; mais je ne dois pas 
quitter l’armée avant l’arrivée do mon successeur. » Il 
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était resté; et cette vertueuse résignation, qui avait arrêté 
la complète désorganisation de l'armée, doit être regar- 
dée comme une des causes les plus certaines de la mort 
de Championnet. Après avoir été poursuivi, méconnu au 
sein des victoires éclatantes qu’il avait remportées lui 
seul, le voilà qui succombe au milieu des revers qu'on 
aurait évités en écoutant ses sages conseils. Ces revers, il 
n’a pu les empêcher : le voilà qui succombe, quand il va 
les réparer. Il avait passé dix années consécutives sur les 
champs de batailles. Il était alors entouré de ses frères 
d’armes, joyeux et transportés de l’enthousiasme des 
vainqueurs; maintenant c'est au milieu de leurs souf- 
frances, de leurs gémissements, que s’éteint Champion- 
net ! Quel contraste douloureux ! 

La mort qu'un militaire reçoit au milieu de la mêlée 
est un événement si habituel qu’il parait, en quelque 
sorte, l’accomplissement de la destinée; pendant le cours 
de sa carrière, l’idée même d’une mort pareille laisse au 
guerrier toutes les illusions de la gloire, et entretient 
cette exaltation si nécessaire pour le stimuler ou le dis- 
traire dans l’exercice de sa périlleuse mission. La mort 
naturelle, au contraire, la mort suite de maladie, et qui 
le frappe au lit du repos, est pour lui sans compensation : 
elle le rend au cours accoutumé de la vie humaine, et 
l’attriste d’autant plus qu’elle le sépare du champ d’hon- 
neur, et, pour ainsi dire, de l’ivresse du confbat. 

Il faut ici froidement mourir, quand jeune encore on 
pourrait servir son pays de son épée et de son expé- 
rience. Tel est l’impitoyable décret ! Ces sentiments 
avaient été éloquemment exprimés par Championnet lors- 
qu’à la mort de Hoche il avait parlé sur sa tombe comme 
organe des regrets de l’armée de Sambre-et-Meuse. Il ne 
songeait point dans ce moment, l’orateur plein de jeu- 
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nesse, lo général déjà brillant et renommé, qu'arrivé à 
son tour plus malheureusement au terme de l’existence, 
ses amis n’obtiendraient pas pour lui les honneurs qu’il 
faisait rendre alors au héros qui l'avait aimé. Le discours 
funèbre qu'avait prononcé Championnet dans cette cir- 
constance était, sans qu’il en eût la pensée, le calque de 
celui qu'on aurait pu prononcer plus tard devant son 
propre cercueil ; c’était comme s’il oût à l’avance parlé 
dans sa position future. Ce discours présentait des idées 
dont l’application la plus juste peut être ici réclamée pour 
lui-même : « Beauté, jeunesse, gloire, talents, vertus, 
disait-il, l’impitoyable mort a tout dévoré... » 

Six heures après la mort de Championnet, son corps 
était déjà la proie de la corruption ; il fut enterré dans le 
fort carré d’Antibes. Son état-major fit les frais de ses 
modestes funérailles. 

La conduite antérieure, les dernières paroles de Cham- 
pionnet, sa préoccupation constante du sort de ses sol- 
dats, non-seulement expliquent l’origine et les causes de 
sa maladie, mais rappellent encore dans la plus exacte et 
la plus touchante vérité la noblesse de son caractère et son 
dévoûment absolu à ses compagnons d'armes. Sa vie avait 
été consacrée à leur bonheur, à leur bien-être ; elle fut 
abrégée par la douleur de les voir souffrir sans pouvoir 
les soulager. Championnet avait toujours pensé que le 
premier devoir d’un général était de ménager l'existence 
des hommes confiés à sa direction. Il est vrai qu’on ren- 
contre de ces génies supérieurs qui, trouvant leur siècle 
trop étroit pour contenir leurs vastes desseins, parlent 
toujours de la postérité qu’ils reconnaissent pour le seul 
tribunal, et, se plaçant ainsi fort habilement dans une 
situation inaccessible aux générations contemporaines, 
secouent avec mépris les conseils et les jugements de ces 
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générations quhls oppriment et qu’ils immolent. Etranger 
à la haute ambition de ces grands dépenseurs d’hommes, 
Cbampionnet croyait que la spéculation théorique la plus 
brillante ne valait pas un peu de bien pratique dont on 
fait jouir à l’instant ceux qui y sont intéressés, et, comme 
il marchait, pour ainsi dire, terre à terre, avec sa douce 
philanthropie, ses ennemis ont appelé esprit médiocre 
celui qui aimait si ingénûment sa patrie, qu’il commen- 
çait d'abord par aimer ses semblables. Les exploits do 
Championnet, les conceptions qui lui appartiennent, l’exé- 
cution admirable de plusieurs, ses actions, en un mot, 
voilà les bases d’après lesquelles il est possible de se for- 
mer sur lui une opinion de bonne foi. 

Quant aux défauts qu'on aurait remarqués dans Cham- 
pionne^ si on les juge dans l'acception la plus sévère, si 
l’on veut examiner de près ce qu'ont été ces défauts, on 
verra qu’ils ont tenu beaucoup plus à sa bonté d’âme, à la 
timidité ou à la facilité de son caractère, qu’à des facultés 
incomplètes de son esprit qui était aussi juste qu’élevé. Par 
exemple, on ne peut nier que Championnet n’ait souvent 
donné des emplois à des hommes dont les moyens ne 
répondaient pas entièrement à la capacité nécessaire pour 
les occuper. Il est vrai que les tumultes révolutionnaires 
ont fait sortir du néant des talents qui, dans les plus 
hautes fonctions, se sont trouvés à leur place ; mais celui 
qui a été investi de la grave mission d'organiser des 
armées, des gouvernements, après avoir réfléchi sur les 
causes de ces prodigieux résultats, a dû d’abord remar- 
quer que les hommes qui ont étonné tout à coup avaient 
d’abord reçu de la nature ces grands germes qu’elle seule 
crée, qu’une révolution ne fait que développer ; qu’ainsi 
c’est d’abord de cette première condition qu’il se faut 
assurer pour bien choisir. Championnet avait certaine- 
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ment fait ces observations; les conséquences qui y 
sont attachées n’avaient point échappé à son discer- 
nement; mais on lui demandait, et il ne savait point 
refuser... 

Comme une méfiance extraordinaire de lui-même ren- 
dait Championnet fort réservé pour adopter aveuglément 
une idée tirée de son propre fonds, souvent il paraissait ac- 
corder confiance aux conseils de son entourage, et, sans 
examiner lesmotifsdecettoincerlitudeapparente, ou plutôt 
de cot abandon de sa volonté personnelle, on a conclu 
que Championnet se laissait mener. Appartient-il à tous 
les hommes d’être menés? Le sentiment qui invoque les 
avis, et le jugement qui distingue les bons, sont-ils donc 
différents de cet attribut éminent que l'on appelle la rai- 
son même ? « C’est la prudence du prince qui produit les 
bons conseils, et non les bons conseils qui produisent la 
prudence du prinçe, » a dit Machiavel. 

A voir l’extrême application que Championnebavait por- 
tée dans ses divers commandements on ne peut pas dire 
qu’il n’ait pas senti toute l’importance de ses devoirs ; il 
les a remplis avec le dévoâment de toutes ses facultés 
morales et physiques ; il n’a peut-être pas eu alsez de 
force pour obtenir toute l’obéissance qui était due au 
général en chef. C’est à ce manque d’une volonté assez 
soutenue qu’il faut sans doute attribuer qu’à l’armée 
d’Italie, notamment à la bataille de Fossano, le général 
en chef ne se soit pas rendu lui-même le centre des opé- 
rations, et qu’il ne les ait pas su diriger avec toute la vi- 
gueur qu’elles exigeaient. 

Les patriotes napolitains les plus pénétrés d’estime et 
de reconnaissance pour Championnet lui ont aussi 
adressé quelques reproches : les uns, de ne s’être pas 
occupé, aussitôt son arrivée chez eux, de donner à la force 
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militaire de Nâples une existence propre qui lui permît 
de défendre elle-même sa liberté, si elle venait à être 
privée de ses alliés ; les autres, l’ont blâmé de ce qu’il a 
fait ou laissé faire. 

Le premier de ces reproches est de toute injustice. 

On a vu dans le rapide récit de ce que Championnet 
avait accompli à. Naples, si le peu de temps qu'il avait 
passé dans cette ville n'avait pas été aussi utilement que 
largement employé; on sait les résultats immenses qu'il 
avait obtenus ; il avait tout régénéré , tout réédiûé , 
peuple, gouvernement, institutions. Le second grief se- 
rait le plus fondé, peut-être, en ce qu’il accuserait cet état 
habituel d’excessive bienveillance que nous avons signalé 
tout à l’heure. 

L’intention de Championnet, en arrivant à Naples, avait 
été que son armée ne séjournât point dans la capitale : 
cette mesure était la meilleure pour l’empêcher alors sur- 
tout qu’elle était peu nombreuse de se désorganiser, de se 
livrer à des excès qui pouvaient déshonorer et compro- 
mettre la conquête. Il était d’autant moins nécessaire que 
l’armée française restât dans Naples qu’il s’était formé dans 
cette villa une garde nationale de quinze mille hommes 
déterminés, résolus, animés du même esprit quo celle de 
France aux premiers jours de la Révolution ; cette garde 
aurait suffi pour le service intérieur et la tranquillité; 
mais des généraux désirèrent ne la point quitter pour ne 
pas se déranger de certains plaisirs qu’ils auraient moins 
facilement trouvés hors de la capitale. 

Championnet eut le tort de céder à leurs instances, 
et Naples devint pour eux ce que furent jadis les dé- 
lices de Capoue pour Annibal. Une partie de l’armée fut 
infectée par des maladies contagieuses ; les officiers, 
continuellement livrés aux amusements, relâchèrent le 
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lien de la discipline; il y eut des excès qui méconten- 
tèrent les habitants, et un retard funeste dans la mar- 
che des colonnes sur les points reculés du royaume, ce 
qui laissa le temps de fomenter des moyens de rébellion. 

Les hommes qui n’ont point une fermeté constante 
dans leur conduite, affichent cependant la prétention con- 
traire. On a tu Championnet, sans même qu’il éprouvât 
de contradictions prononcées, paraître quelquefois em- 
porté, fougueux, et se persuader qu’il avait de l’énergie, 
lorsqu’il n’avait que de la colère ; mais son bon et grand 
cœur venait aussitét à son secours; il ne pouvait conser- 
ver de rancune envers personne ; et lorsqu'il avait montré 
de la violence, réfléchissant que lui seul avait eu tort, il 
n’était occupé que du soin de faire oublier la peine qu'a- 
vait pu causer sa vivacité. Sa crainte d’affliger était aussi 
sincère que sa franchise était absolue ; et comme il lui 
aurait été impossible de retenir les sujets de méconten- 
tements qu’il avait ou croyait avoir raison de manifester, 
il ne lui aurait pas été moins impossible de ne pas être le 
premier à consoler ceux qu'il avait le plus justement ré- 
primandés. 

11 y avait dans Championnet toutes ces qualités mora- 
les qui sont la caution et la preuve d’une âme élevée, au- 
dessus de tout soupçon. 

Il était constamment sobre ; jamais on ne le vit s’eni- 
vrer dans aucune de ces circonstances mêmes oli les mi- 
litaires les plus tempérants se trouvent quelquefois en- 
traînés. Il abhorrait le jeu. Il fut toujours en garde contre 
tout ce qu’on nomme jouissances. Avec sa nature sen- 
sible et délicate, on n’a pas à dissimuler dans ce récit, oh 
la vie privée comme la vie publique de Championnet n’a 
à redouter aucune divulgation, que l’amour ne lui fut pas 
étranger : il aima et il fut aimé ; mais ses affections fu- 
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devoirs : il voulut être et resta toujours maître de lui. La 
crainto de perdre ce noble empire de lui-même l'empêcha 
de se marier. 

Championnet était très-soigneux dans son costume, 
mais ennemi du luxe. La recherche qu’il apercevait 
dans la mise élégante et prétentieuse d’un officier éloi- 
gnait sa confiance ; il pensait avec raison que, surtout 
dans lo sexe qui n’a reçu ni de la nature ni de la société 
la mission exclusive de plaire, il est un degré de raffine- 
ment et d’affectation auquel on peut, sans injustice, atta- 
cher l’idée d’une extrême médiocrité d’esprit, peut-être 
même d’une certaine fausseté d’âme ; la modestie était à 
ses yeux l’une des vertus qui répond le plus de la sincé- 
rité de toutes les autres. 

La simplicité de Championnet dans son intérieur était 
comparable à ce qu’on nous rapporte de celle des Curtius 
et des Manlius, et des plus recommandables personnages 
de la belle antiquité. Plutarque aurait dit de lui, dans les 
détails intimes qu'il donne sur ses grands hommes, qu’il 
avait une grande bienveillance pour ses serviteurs, qu’il 
les traitait humainement, et qu’il en était aimé et res- 
pecté. 

Championnet avait naturellement uucaractèro heureux, 
des manières affables, on pourrait dire joviales. Tant 
qu’il était resté dans des emplois inférieurs, on ne l'avait 
guères vu sans gaîté, et même lorsqu’il n’était pressé par 
aucune opération militaire, il paraissait désœuvré, inap- 
pliqué. Du moment que Championnet avait été nommé 
général en chef, un changement complet avait eu lieu 
dans les habitudes de sa vie ; le sentiment de sa responsa- 
bilité parut lui imposer une renonciation absolue à tous 
le3 plaisirs. 11 ne confiait à porsonne la rédaction des or- 
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dres militaires ; il les écrivait tous do sa propre main, ne 
laissait aucune lettre sans réponse, ot terminait en un 
instant toutes les affaires. Ses occupations étaient telle- 
ment nombreuses et multipliées, il se livrait à sa grande 
tâche avec tant de zèle et d’ardeur, qu’il ne pouvait pren- 
dre le moindre repos ; il ne dormait presque plus ; il 
était devenu mélancolique, rêveur, et, par une bizarrerie 
qui semblerait en contradiction avec cette situation d’âme, 
c’est lorsqu’il avait le plus de soucis qu'il se mettait à 
chanter ; il était alors d’une humeur horriblement rebu- 
tante, et méconnaissable, si on venait à le déranger, 
comme un de ses aides-de-camp en fit un jour l’expé- 
rience. Championnat se promenait à grands pas dans sa 
chambre en fredonnant un air d’opéra - comique ; son 
aide-de-camp (Romieux) lui adressa la parole. Point de 
réponse. Romieux croit pouvoir chanter aussi. Au bout 
de quelques minutes, le général, impatienté, lui ordonne 
d’aller voir combien l’on a placé do pièces de canon au 
poste même d’où celui-ci revenait. Romieux reprend qu’a- 
près avoir porté les ordres, l’instant d’auparavant, il s’est 
assuré par ses yeux de leur stricte exécution ; qu’il fait 
un temps épouvantable... Championnet, le regardant avec 
un air farouche, lui dit d'un ton si terrible : « Romieux 1! » 
que le pauvre aide-de-camp remonte sur-le-champ à che- 
val, et part, croyant avoir à fuir un danger beaucoup plus 
grand que celui de s’avancer le plus près de l’ennemi. 

Une heure après, Championnet demande Romieux. On 
lui répond qu’il est parti, suivant son ordre... « Avec un 
temps si mauvais ! dit-il en riant aux éclats. Cela lui ap- 
prendra à chanter pendant que j’ai le plus besoin de si- 
lence. » Et Romieux, de retour, reçoit de Championnet 
des marques d’amitié qui ressemblent presque à des 
excuses. 
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Voilà comme les qualités rachetaient chez Cham- 
pionnet quelques-unes des imperfections dont aucun 
mortel n’est exempt; l’on pourrait dire qu’il était tout 
cœur. Jamais il n’éprouva une peine aussi vive que lors- 
qu’il fut forcé (en l’an IV) de recourir aux tribunaux pour 
obtenir la jouissance de l’héritage de son père, qui lui 
avait été légué par la voie indirecte d’un fidéi-commis; 
il ne surmonta sa répugnance à se lancer dans l’arène ju- 
diciaire que par la pensée qu'il avait une mère dont il no 
pouvait laisser l’existence incertaine, s'il venait à succom- 
ber en défendant sa patrie. 

Indépendamment de ce fait et de ceux que l’on a ra- 
eontés dans le cours de l’histoire de Championnet, une 
foule d’autres faits non moins louables déposent de son 
extrême générosité. Nous avons eu occasion de rappeler 
dans le cours de cette histoire que sa bourse était cons- 
tamment ouverte aux soldats qui réclamaient ses se- 
cours; il donnait tout aux autres et ne conservait rien. 
Aussi, la femme d’un directeur disait -elle, d’un ton 
très-affligé : « Ce général Championnet est bien singu- 
lier, il donne tout à son armée et n’envoie rien au Direc- 
toire. » 

Il n’est cependant pas jusqu’à cette vertu du désintéres- 
sement, dont il était si réellement doué, qui n’ait été 
l’objet de quelques critiques et sur laquelle on n’ait voulu 
jeter quelques nuages. 

Plusieurs de ceux mêmes qui approchaient Cham- 
pionnet ont cru trouver qu’il avait beaucoup moins d’élan 
à servir ses amis que les étrangers; qu’il paraissait même 
disposé à faire le plus de largesses aux personnes dont il 
pouvait avoir à se plaindre, soit qu’il comptât trop abso- 
lument sur ses amis pour craindre de les négliger, soit 
qu’il voulût réserver pour le dernier de ses plaisirs celui 
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de les obliger, soit qu'il fût bien aise de se faire de nou- 
veaux partisans, ou d'éteindre des inimitiés. Les mômes 
accusateurs avouent que Championnet n’avait jamais su 
refuser, et que, si l'un de ses camarades dans le besoin 
lui demandait ou lui prenait familièrement quelque somme 
d’argent, il n’était point fâché, mais le laissait volontiers 
puiser dans sa bourse. 

Il faut reconnaître que la facilité et l’abandon de Cham- 
pionnet pour rendre service n’étaient peut être pas ac- 
compagnés de cette délicatesse prévenante qui est encore 
plus de l’amitié que l’amitié même; mais on doit, dans 
un homme aussi digne d’estime, examiner ce qui peut 
avoir donné quelque apparence de fondement à un re- 
proche qui ne serait pas sans quelque gravité. En remon- 
tant à la cause, on voit peut-être un motif de plus d’ac- 
corder un autre éloge à Championnet, en lui découvrant 
une qualité nouvelle. 

Championnet avait l’âme éminemment fière, et ce n’est 
qu'à la dernière extrémité qu'il se serait résigné, non à 
demander, mais à recevoir quelque chose pour lui-même.v 
Cette façon de sentir le rendait timide dans ses offres de 
services ; il aurait craint d’humilier l’obligé. 

Ajoutons qu’il est d'autres manières d’être généreux 
que celle qui consiste à donner de l’argent ; il y a des 
présents qui ont une valeur morale bien supérieure à des 
pièces de monnaie. Amateur des meilleures caries des 
pays qui étaient le théâtre de la guerre, Championnet en 
avait toujours en réserve plusieurs exemplaires; c’était là 
uu de ses dons habituels aux officiers attachés à ses tra- 
vaux militaires. Il y joignait des armes, de beaux che- 
vaux qui lui appartenaient. Des présents de ce genre ont 
uni prix tout particulier qui leur donne du charme. Sur 
plusieurs des cartes que nous rappelons,, il y avait des 
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observations marginales de la main do Championnet, qui 
révélaient, non-seulement la justesse, mais l’étendue de 
son coup d’œil. 

Une qualité qu'on ne pourra certainement pas contester 
à Championnet, c'était sa grande indulgence pour les au- 
tros ; peut-être aurait-elle mérité quelque retour chez ceux 
qui se sont arrogé le droit de le juger sévèrement. Eh 
bien ! l’on pourrait presque assureT que c’est précisément 
cette extrême bienveillance de Championnet qui aura le 
plus contribué à lui faire refuser ce qu’on est convenu 
d’appeler de l’esprit. Les hommes ont tant de peine à ju- 
ger avec faveur une âme douce et toujours eiempte de 
toute rigueur 1 ils semblent exiger, dans leurs déûnitions 
étranges, pour accorder à quelqu’un de l’esprit, qu'il y 
ait en lui quelque chose d’aigu et de mordant; ils sont 
bien près, en général, de vouloir assimiler la bonté à la 
naïveté. « Débonnaire (dit Pasquier parlant de Louis-le- 
Débonnaire, Recherches de la France ), implique sous soi 
je ne sais quoi du sot. » 

Les Romains étaient loin de partager l’ironie de ce sen- 
timent, lorsqu’on donnant à Fabius le surnom d’Ovienla, 
petite brebis, pour exprimer la douceur, ils ne le sépa- 
raient point de celui de maximus, surnom donné à Jupi- 
ter lui-même, mais seulement le second, car le premier 
était optimus, très-bon. Ce peuple si judicieux exprimait 
ainsi qu’il n’est rien avant la bonté, première de toutes 
les qualités divines comme humaines. H est vrai que 
Championnet a eu la bonhomie de se faire regretter uni- 
versellement dans tous les pays, et de toutes les classes 
de citoyens qui l’ont connu ; son nom et son souvenir res- 
teront gravés dans tous les cœurs. 

Championnet aimait la gloire, et si l'excès de cette pas- 
sion, surtout appliquée à la guerre, la rend sans doute la 
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plus funeste de toutes à l’humanité par ses terribles con- 
séquences, on ne peut nier que l’amour de la gloire ne 
soit le plus utile comme le plus puissant véhicule des 
belles actions. Un de nos plus grands poètes a fait dire, 
avec autant de raison que d’éloquence, au plus célèbre 
orateur de la capitale du monde ancien : 

Romains, j'aime la gloire, et ne sais point m’en taire : 

Des plus nobles travaux c’est le digne salaire. 

Quelle récompense, en effet, resterait sans elle, à 
l’âme bien née qui rejette d’avance les satisfactions de ces 
méprisables intérêts, objet si constant de la recherche et 
de la poursuite avide du commun des mortels? Mais la 
gloire à laquelle un militaire a le droit d’aspirer, Cham- 
pionnet pensait qu’il no devait l’attendre quo de la voix 
du soldat qui jamais ne se trompe, de l’estime publique 
qui en est le fidèle écho. 

Championnet avait rédigé avec soin un journal suivi 
de ses campagnes ; il n’avait eu, dans ce travail, d’autre 
but que celui de se juger lui-même, et de faire, pour 
ainsi dire, son examen de conscience quotidien ; car 
jamais on n’entendait Championnet parler de lui, ni do ce 
qu’il avait fait. Il appelait des hasards heureux les succès 
de sa vie. 

Si tous les hommes, au surplus, ont le droit de ne s'at- 
tacher qu’aux résultats pour apprécier à leur juste valeur 
les grands acteurs qui s’offrent à leurs regards sur le 
théâtre du monde , dans la politique comme dans la 
guerre, les militaires surtout sont compétents ici pour ju- 
ger Championnet. Ces militaires éclairés diront si le gé- 
néral en chef de l'armée des Alpes et d’Italie manqua de 
vues et de talents quand les moyens matériels manquaient 
aussi absolument à ses opérations, et qu’il y suppléait par 
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les combinaisons de la plus habile stratégie; ils diront si 
celui qui a fait la grande campagne de Naples, qui dis- 
persa 80,000 hommes avec moins de 8,000, ot conquit en 
un moment plusieurs Ëtats considérables, fut un général 
vulgaire. 

Non, dans leur impartialité et leur loyauté, ces mili- 
taires lui donneront un litre tout différent; car son mé- 
rite égalait sa valeur ; car il était toujours en avant, le 
premier ou danger ; on le voyait, quand ses troupes es- 
suyaient le feu de l’ennemi, grandir sur ses étriers, en 
s’écriant : « Tête haute, donc ! Courage, enfants ! » Et 
sas troupes obéissaient avec autant d’ardour que de res- 
pect. Un des plus illustres généraux de la République, 
Hoche, n’avait-il pas rendu hommage à la capacité de 
Championne! quand il avait dit à Barras : « Championne! 
estproprç au commandement en chef ; le jour ou vous lui 
donnerez une armée, il s’en tirera mieux que personne.» 

Et en effet, au moment où la guerre fut déclarée à Na- 
ples, Barras se rappela ce qui avait été dit par Hoche sur 
son futur émule ; et celui que Hoche avait plusieurs an- 
nées auparavant nommé général de division sur le champ 
de bataille, à l’armée de la Moselle, semblait encore être 
nommé cette fois par Hoche, du fond de son tombeau.., 
Championnet n’a-t-il pas été un digne élu de Hoche? L'é- 
lève n’a-l-il pas honoré le maître? 

Objectera-t-on encore que les résultats de la campagne 
extraordinaire de Naples appartiennent au grand mobile 
de la liberté, à l’impulsion de la Révolution qui, alors dans 
toute sa vigueur, poussant tout, poussa Championnet lu i- 
môrno ? Ceux qui imagineraient cette interprétation pour 
diminuer la mémoire de Championnet, se tromperaient 
étrangement dans leur dessein ; du fond de la tombe, 
Championnet leur répond lui-même : 
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« Vous me restituez le trophée le plus glorieux : oui, 
je ne fus qu’un des faibles instruments dont la République 
française se servit pour proclamer sa grandeur et prou- 
ver sa puissance ; oui, je ne fus qu’un des onfants do la 
Révolution ; mais ces enfants ont grandi dans la noble al- 
liance de la Révolution avec la liberté. C’est parce que 
nous devons notre gloire à cette liberté que notre gloire 
est impérissable ; elle est gagnée la cause pour laquelle 
' nous avons combattu, pour l’honneur et l’intérêt du genre 
humain ; ses yeux sont dessillés et ne se refermeront ja- 
mais... » 

Cependant le jour de réparation et de justice arriva pour 
Chacupionnet. En 1838, ses concitoyens de Valence con- 
çurent l’idée patriotique de lui élever un monument. Sur 
la proposition de l’honorable M. Delacroix, maire de Va- 
lence et député, une souscription fut ouverte non-seule- 
ment à Valence, pays de Championnet, mais dans toute 
la France, pour lui ériger une statue sur la place publique 
de cette ville. 

Nous reproduisons ici ce noble appel. 

« Un homme naquit à Valence, qui, l’émule des Hoche, 
des Desaix, des Ney, des Joubert, fournit d’éclatanles 
pages à notre histoire nationale. Sorti simple volontaire 
des rangs du peuple, il s’illustra à Fleurus et sur le Rhin, 
s’éleva bientôt au commandement en chef de nos armées, 
marqua tous ses pas par des succès, déjoua les projets 
que les ennemis de la France avaient formés sur le midi 
de l’Italie; sut, en moins de deux mois, à la tête do huit 
mille hommes, anéantir toute une armée forte de quatro- 
vingt mille ; conquérir une grande capitale ; comprimer 
l’insurrection ; populariser le nom français chez les vain- 
cus, et y fonder un gouvernement dévoué aux intérêts do 
la France. Né pauvre, il traversa pauvre celte carrière 
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qui lui offrait à chaque pas la fortune, et oü le citoyen so 
montra toujours aussi grand que le capitaine. 11 avait 
trente-six ans quand la mort le ravit à son pays. 

» Cet homme fut Championnet. 

» À une époque oh, sur divers points de la France, le 
bronze offre son tribut à d’autres gloires, devait-on lais- 
ser dans l'oubli l’une des plus pures qu’ait produites notro 
grande ère révolutionnaire? Il appartenait aux Valenti- 
nois, concitoyens de Championnet, de faire entendre un 
appel aux nobles sympathies. En conséquence, plusieurs 
d’entre eux ont pris l’initiative d’une souscription, dont le 
produit futur est destiné à l'érection au sein de leur cité, 
d’un monument à la gloire de cet illustre chef. 

» Les premiers souscripteurs ont délégué leurs pou- 
voirs à une commission. 

» Les souscriptions sont reçues, à Valence, chez M. Rol- 
land, notaire, et au secrétariat de la mairie. 

» Dans toutes les autres villes de France, aux bureaux 
des journaux qui publieront le présent avis. 

» La commission proclamera ultérieurement le nom 
des souscripteurs, le chiffre des souscriptions et le résul- 
tat de ses opérations. 

» Delacroix, maire, président de la commission; 
Sapey, directeur de l’enregistrement; Blei- 
zac, ex -maire ; Bérenger, député; Ducrès- 
Delisle, lieutenant-colonel en retraite; Monier 
de la Sizeranno, député; Fiéron, avocat, com- 
mandant de la garde nationale ; Calland, né- 
gociant; Pianei, vice-président du tribunal; 
Thannaron, maire du Bourg-lès- Valence; Fer- 
lay, avocat ; Boveron-Desplaees, avocat, se- 
crétaire ; Rolland, notaire, trésorier. 

* Valence (Drôme), le 20 décembre 1*38. . 
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Voici l'inscription que la commission proposa pour le 
monument-Championnet : 

1 re face [est] . 

JEAN-ÉTIENNE CHAMPIONNAT, 

NÉ A VALENCE LE 24 MAI 1762, 

MORT A ANTIBES LE 9 JANVIER 1800. 

GÉNÉRAL EN CHEF 

DES ARMÉES DE LA RÉPUBLIQUE FRANÇAISE EN ITALIE. 
VAINQUEUR SUR LES BORDS DU TIBRE, DU GARIGLIANO, 

DU VOLTURNE. 

IL SOUMIT LA VILLE DE NAPLES EN 1799 
ET RESTA PUR 

AU MILIEU DES SÉDUCTIONS DE LA CONQUÊTE. 

AU GÉNÉRAL SORTI DES RANGS DU PEUPLE, 
HOMMAGE PUBLIC DE SA VILLE NATALE. 

2 e face [nord). 

PORGHETTO. — TERNI. — OTRICOLI. 

CASTEL FORTE. — CAPOUE. — NAPLES. 

3 e face (ouest). 

SOUS LE RÈGNE 

DF. LOUIS-PHILIPPE 1 fr , ROI DES FRANÇAIS, 

CE MONUMENT 
A ÉTÉ ÉLEVÉ 

AUX APPLAUDISSEMENTS DU PEUPLE. 

SOUS LES AUSPICES 
DU CONSEIL MUNICIPAL DE VALENCE, 

PAR LES SOINS D'UNE COMMISSION, 

AUX FRAIS DE LA VILLE ET DES CITOYENS 
AMIS DE LEUR PAYS. 

42 . 
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4® face (sud), 

FLEURUS. — COLOGNE. — ALDENHOVEN. 

KOSTHEIM. — STROMBERG. — VÜRTZBOURG. 

Ces voix généreuses furent entendues : coulée en 
bronze à Paris, la statue colossale décernée à la mémoire 
de Championnet par le patriotisme des Yalentinois, fut 
exécutée dans sa ville natale par un sculpteur né sur le 
même sol, M. Sappey. L’artiste, comprenant son modèle, 
a parfaitement rendu celte physionomie mâle et douce à 
la fois, cette attitude simple et digne qui semble rappeler 
ce qu'il y avait de chaste et de vertueux dans le caractère 
et la gloire si pure du héros. M. Sappey a choisi le mo- 
ment où vainqueur de Naples, Championnet exhorte la 
population do cette grande ville soulevée par un avouglo 
fanatisme à déposer les armes, et où il dit : « On vous a 
trompés, cessez le combat, nous sommos vos frères ! » 

L’inauguration de ce monument patriotique était impa- 
tiemment attendue par la population de Valence. Mais 
l’administration d’alors, qui craignait sans doute qu’une 
pareille cérémonie ne réveillât d’ancions souvenirs, lit en- 
lever nuitamment les planches qui environnaient la sta- 
tue. 

Le lendemain toute la population se portait sur la place, 
en protestant avec vivacité contre une telle conduite, et 
une inauguration solennelle allait être improvisée, lors- 
que le président de la commission nommée pour l’érec- 
tion du monument intervint et promit qu’une cérémonie 
digne du héros aurait lieu plus tard avec éclat, aussitôt 
que le permettraient les finances de la ville. Cette décla- 
ration calma l’agitation générale. 

Néanmoins quinze à seize cents citoyens, précédés de 
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drapeaux et porteurs de couronnes, vinrent les déposer 
au pied de la statue de Championne! et défilèrent dans le 
plus grand ordre en chantant la Marseillaise. 

11 est beau d'honorer les grands hommes en reprodui- 
sant leurs traits vénérés par la peinture ou la statuaire ; 
c’est perpétuer leur souvenir, c’est entretenir le culte de 
leurs vertus. A côté de l’art proprement dit il y a aussi 
le burin de l’histoire. L’histoire, c’est la pensée écrite, 
c'est encore le monument. Nous n’osons nous flatter 
d'avoir atteint un si grand but dans notre vie de Cham- 
pionnet. 

Nous avons cherché à peindre, avec des couleurs qui 
ont au moins le mérite de la vérité, de la conscience et de 
l’admiration sincère, le citoyen, le guerrier et l’homme do 
bien. 

Heureux si nous sommes parvenu à répandre quelque 
intérêt sur notre récit, et si les belles actions que nous 
avons racontées servent d’enseignement et d’exemple aux 
générations qui nous succéderont. Nous n’avons pas eu 
d’autre ambition en publiant ce livre. 
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Il s’est écoulé plus de soixante ans depuis la mort de Cham- 
pionnet ; après les désastres et l’odieux assassinat du roi 
Joachim Murat, les Bourbons de Naples ont remonté sur le trône 
de leurs pères; ils ne l’ont, hélas! pas mieux occupé que le 
triste monarque renversé par Championnet. Ils ont commis les 
mêmes fautes, les mêmes excès ; ils ont fait essuyer les mêmes 
persécutions à leurs malheureux sujets. Prison , exil , mesures 
iniques de police ombrageuse, inquisitoriale, exécutions san- 
glantes, ils n’ont rien épargné pour faire détester leur insuppor- 
table tyrannie; dans ces derniers temps, quand l’Italie tout 
entière s’est réveillée à la voix de la France, quand elle a pré- 
ludé à son affranchissement sous le national et glorieux drapeau 
de Napoléon III et de Victor-Emmanuel, il était permis d’espérer 
que le jeune roi des Deux-Siciles, François II, comprendrait enfin 
la nécessité, dans l’intérêt même de la conservation de sa couronne 
et de sa dynastie , d’adoucir son système de rigueurs et de sé- 
vices, de faire des concessions à l’opinion, d’opérer des réformes 
indispensables et d’octroyer au moins à son peuple quelques ins- 
titutions constitutionnelles, seule voie de salut pour lui. 

François II a persisté dans les anciennes et fausses idées de 
ses aïeux, n’ayant non plus rien appris ni rien oublié, il a voulu 
entraver le mouvement irrésistible qui a gagné toute la pénin- 
sule italienne. — Ces refus obstinés, cette persévérance du des- 
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potisme le plus oppressif qui fut jamais, devaient engendrer une 
révolution qui no pourrait plus être conjurée ni arrêtée par do 
tardives promesses... Cette révolution vient déjà de s’accomplir 
en Sicile. Un héritier de Championnet, l’intrépide, l'héroïque 
Garibaldi est entré dans Païenne : il y a arboré l’étendard de la 
liberté, et comme le fait remarquer un savant publiciste, M. Léon 
Plée, dans son récit non moins attachant qu’instructif des Bourbons 
de Naples, Championnet délivrant celte ville à la tête de quelques 
milliers d’hommes , faisant fuir un roi défendu par 80,000 sol- 
dats et soutenu par les puissances de l’Europe, changeant en 
république un royaume que ses gouvernants refusaient de réfor- 
mer, Championnet devait, à soixante ans de distance, être rem- 
placé par un homme simple et naïf comme lui, comme lui répu- 
blicain plein de désintéressement, et chez lequel l’éloquence est 
une sorte de fruit du cœur. Nous avons nommé le vainqueur 
de Palerme, Garibaldi. — Poursuivant le parallèle tracé par 
M. Plée, rappelant et rapprochant les faits d’alors avec ceux qui 
s’accomplissent aujourd’hui , nous voyons dans la vie de Cham- 
pionnet, qu’à la différence de Garibaldi, il avait commencé par 
prendre Naples et qu'il allait finir par s’emparer de la Sicile, 
si la mort n’était venue prématurément interrompre ses bril- 
lantes destinées ; mais le conquérant actuel de la Sicile n’ira-t-il 
pas plus loin encore que Championnet? S’il continue sa marche 
rapide et victorieuse vers la terre ferme , n’est-il pas probable 
que Naples même tombera en son pouvoir? Ne semble-t-il pas, 
à l’heure qu’il est, que l’instant approche où ce trône, déjà 
si chancelant sur ses bases, éprouvera le sort des duchés de 
Parme , de Modène et de Toscane? La campagne de Naples par 
Championnet en 1799 ne va-t-elle pas se rouvrir en 1860 sous 
le commandement de son digne successeur le général Garibaldi? 
Ne va-t-elle pas produire des résultats analogues dans un pays 
où rien n’est changé ni chez les gouvernants, ni chez les gou- 
vernés, depuis cette lointaine époque? C’est bien le lieu de ré- 
péter que le temps présent est gros de l’avenir ; peut-on ne pas 
croire que l’illustre et courageux Niçois va reprendre et consolider 
l’œuvre d’émancipation qu’avait autrefois réalisée le général fran- 
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çais? Les noms de Championnet et de Garibaldi ne seront-ils 
pas unis ensemble, à des titres divers sans doute, sous le rapport 
des combinaisons stratégiques, mais à un titre égal, sous celui 
du patriotisme le plus sincère, dans l’estime des peuples et de 
la postérité? 

Au moment où nous traçons ces lignes une dépêche annonce 
que François II a décidé l’octroi d’une constitution, une amnistie, 
l’alliance avec la Sardaigne, l’adoption du drapeau tricolore, 
qu’un nouveau ministère est nommé?.... 

Quoiqu’il en soit de ce revirement, qu’il faut bien plus attri- 
buer à la peur et à la faiblesse qu’à un retour de raison et de 
sage politique , doit-on croire qu’il suffira pour calmer une aussi 
violente crise? Changera-t-il les résolutions du Dictateur de la 
Sicile , et ne répondra-t-il pas à son tour : Il est trop lard ! — 
Les événements vont parler 1 

H. DF. S.-A. 


FIN 
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PIÈCES JUSTIFICATIVES 


CAMPAGNE DE ROME. 


LETTRES ET RAPPORTS 
DES GÉNÉRAUX MACDONALD, KELLERMANN 
ET DUHESME. 


Au quartier général à Rome , le *2 brumaire an VII. 

Macdonald , général de division , au général en chef 
Championnet. 

L’arrivée de votre courrier, mon cher général, vient de lever 
les incertitudes où nous étions sur la nomination du commandant 
de cette armée. Vous devez penser que je suis bien flatté que le 
choix du Gouvernement soit tombé sur vous, et quel plaisir 
j’aurai de servir avec vous. Votre présence ici sera très néces- 
saire, car je suis sans force et sans autorité, dépendant des com- 
missaires qui ont tous les pouvoirs ; j’ai bien sollicité, demandé, 
importuné, mais presque infructueusement. 

Vous écarterez les difficultés par votre présence, car je ne 
doute pas que vous n’ayez une grande latitude. Je vois avec 
peine arriver des troupes ; si vous n'ètes pas chargé d’attaquer 
sur-le-champ, le pays offre peu de ressources, et elles seront 
bientôt épuisées ; peu ou point de magasins ; l’habillement est 
dans un état affreux , la solde arriérée de deux mois, et pas un 
sol de numéraire en caisse. 

Si j’avais été le maître, il y a longtemps que j’aurais paré à cet 
état fâcheux, mais je ne désespère pas que vous ne remédiiez à 
tout. 


Championnet. 


A 
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Le roi de Naples a dû passer hier la revue du camp de S.-Ger- 
tnono ; le bruit courait que cette armée s’ébranlerait aussitôt, 
mais je persiste à croire qu’elle se bornera à une défensive et à 
des menaces. 

La seconde armée, postée au nord de l’Etat de Naples, nommée 
du Tronto, ne fait aucun mouvement; j'espère que nous aurons 
le temps de former et méditer notre vengeance. 

Je vous fais préparer un logement, et je vous attends dans 
trois ou quatre jours pour vous assurer de vive voix de l’atta- 
chement et de la constante amitié que vous m’avez inspirés. 

Macdonald. 


Au quartier général fc Rome, le 7 frimaire au VII. 

Macdonald, général de division, au général en chef 
Cbampionnet. 

Jamais, citoyen général, je ne me suis trouvé dans une situa- 
tion plus affreuse que celle d’hier, mais ma bonne fortune ne 
m’a pas abandonné ; je ne vous parlerai pas do l’embarras où 
m’a jeté la désorganisation de l’armée, ou plutôt des chefs de 
services. 

Votre départ a été le signal d’une insurrection complète: le 
tocsin sonnant de toutes parts, le peuple s’est soulevé et livré à 
tous les excès, et j'étais sans troupes. Le peu de cavalerie qui 
m’était nécessaire m’avait été enlevé le matin, malgré mes re- 
présentations et le peu d’usage qu’on pouvait en faire dans lo 
pays où elle a été conduite ; quelques ordonnances qui me res- 
taient ont continuellement sabré et dissipé les attroupements de 
mon voisinage, mais n’ont jamais pu pénétrer du côté des portes 
de Tivoli et Frascati pour me chercher des secours. Ma maison 
était fermée, et bientôt je me voyais forcé, si je ne prenais un 
parti à la vérité dangereux, mais du moins honorable. Deux 
pièces de canon de la porte du Peuple m’arrivent ; ma garde fu- 
sille à cent pas, et est repoussée; je monte à cheval , suivi de 
quelques officiers et de mes domestiques ; nous parcourons au 
grand trot la rue du Cours, le sabre à la main ; nous essuyons 
une décharge partant de notre maison sur la place de Venise, 
où était un prodigieux rassemblement. Heureusement qu’un ba- 
taillon, venant à notre secours, débouchait au même moment. 
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la baïonnette en avant; il se forma en bataille sur celte place. 
Je pris vingt chasseurs à cheval et continuai ma route, toujours 
fusillant, pour aller à la rencontre d’un escadron que Mathieu 
m’envoyait; m’étant misa sa tête, j’envoyai de forts piquets 
chercher les brigades de Kellermann et Mathieu et je les postai 
sur différentes places : la nuit était fort avancée, et le calme s'est 
rétabli. 

l a cocarde nationale foulée aux pieds, tous les arbres de li- 
berté, statues et la colonne de Duphot renversés ; le peuple était 
fou, et il n’y avait qu’un cri de mort contre les Français. L’agent 
national lui-même a fait feu sur nous Nous avons le malheur 
d’avoir plusieurs victimes parmi les Français et la légion ro- 
maine; quelques chevaux aussi sont tués et blessés ; je ne puis 
connaître le nombre des Français blessés et même tués, parce 
que, dispersés, ils ont pu être assassinés ; les adjoints de Ber- 
thier ont couru les plus grands dangers; les gardes aux hôpitaux 
ont fait bonne contenance, et les malades n’ont pas souffert. Ma 
communication avec le château St-Ange s’est rétablie vers dix 
heures. 

J’ai fait une proclamation vigoureuse qui sera imprimée et 
affichée cette nuit, l.es otages avaient été mis en liberté par les 
insurgés; j’ai donné des ordres pour qu'ils fussent arrêtés de 
nouveau et mis au château St-Ange. 

La moitié des approvisionnements manque; point de médi- 
caments, ni officiers de santé ; j’ignore s’il en est resté aux hô- 
pitaux. 

La garnison est complétée au nombre prescrit; les Napolitains 
sont restés tranquilles sur leurs quatre points. Je ne puis éva- 
cuer que demain après midi, à cause du pain que nous faisons 
fabriquer; on nous a trompés sur les rations, et les agents gé- 
néraux ont eu la scélératesse de défendre de cuire ; si j'avais pu 
les découvrir, ils auraient à l’instant été fusillés. 

L’avant-garde, composée de la 12“' demi-brigade, un bataillon 
de la 7 mc , deux escadrons de dragons et une demi-compagnie 
d’artillerie légère, commandée par le chef de la brigade Girar- 
don, part à dix heures ce matin et suit la vieille route de Civila 
Castellana comme plus courte. Le corps de bataille prendra posi- 
tion derrière le Tibre, et nous arriverons le 9 sur deux co- 
lonnes : l’une, commandée par le général Mathieu, suit la même 
roule que Girardon, et celle de Kellermann passera par Mente Ilosi ; 
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je suivrai celle-ci. Pardonnez la longueur elle désordre de cette 
lettre, mais je vous devais un détail, et je suis harassé. 

Macdonald. 


Au quartier général a Castellana, le 9 frimaire an VII. 

Macdonald, général de division , au général en chef 
Championnet. 

Vous m'avez mandé hier, citoyen général, d'envoyer un officier 
supérieur au pont de llorghetto ; j'avais pensé que le général 
Lemoine aurait commandé dans cette partie, et y aurait mis des 
officiers capables et intelligents. Malgré mon zèle et mon activité, 
je dois vous déclarer que les forces physiques et morales ne 
peuvent soutenir autant de peines et de fatigues, ni répondre 
de tout. Je suis suivi par l’armée deMack en arrière sur mon flanc 
gauche, par 12 à 15,000 paysans dont le nombre augmente à 
chaque instant; faut-il encore que je tienne tête à une colonne 
de 15 à 18,000 hommes, qu’on me dit (en arrivant ici) marcher 
sur Magliano f J'ignore les forces que l’on a postées dans cette 
partie, les instructions données, et ceux qui y commandent; 
mais vous conviendrez que je ne puis me charger de cette be- 
sogne. 15,000 hommes peuvent facilement forcer Magliano et le 
pont de Borghello ; je suis alors enfermé sans communications, 
obligé de combattre sur toutes les faces, avec peu d'artillerie et 
des troupes harassées par des marches, contre-marches. Ne me 
laissez que l’armée de Mack sortie de Rome, et je me charge de 
l'arrêter un peu de temps ; mais les paysans sont plus braves, 
font bien la guerre de troupes légères et m’inquiètent plus que 
les Napolitains ; cependant je ne puis voir tranquillement ceux- 
ci sur mes derrières. 

Une position provisoire, pour rassembler l’armée et recevoir 
les renforts, me paraissait naturelle et ce qu'il y a de mieux à 
faire pour avoir nos derrières libres et être en état de tomber 
tous ensemble sur l’ennemi. J'attends donc par le retour de cette 
dépêche vos intentions ultérieures ; en attendant, je vais chasser 
les paysans qui gagnent la droite de la position que je dois oc- 
cuper. Mes troupes prennent, en passant à Nepi et Civita Castel- 
lana, les subsistances que les réquisitions ont produites ; elles 


— 



— 285 — 


sont fort peu de chose , parce que les détachements de cavalerie 
et d’infanterie que j’ai envoyés pour les recueillir ont presque 
partout été repoussés. Le tocsin ne cesse pas de sonner, et, en 
précédant ici mes colonnes, j’entends une fusillade continuelle 
sur ma gauche ; rien ne peut s’écarter. 

J’ai encore l’embarras de compléter les approvisionnements 
du château ; je tâcherai de le mettre le plus en ordre possible 
dans la journée ; la moitié de mes troupes marche nu-pieds. 

Je no sais si je vous ai dit que la moitié et plus du bataillon 
romain a déserté, ainsi que beaucoup d’officiers; le général po- 
lonais à qui l’on en a confié le commandement n’a pas paru 
depuis notre sortie de Rome : ce n’est assurément pas une grande 
perte. 

Je ne sais si vous avez connaissance de l'arrivée de la garni- 
son de Civita Vecchia : elle a passé à travers le pays insurgé, a 
combattu pendant deux jours et deux nuits, a perdu quatre- 
vingts hommes, tous ses équipages et effets. Je n’en ai eu de 
nouvelles que cette nuit; n'ayant pas eu d'autre but que de l’at- 
teindre pour protéger son passage , je me suis mis en marche à 
deux heures et demie ce matin. 

Deux parlementaires se sont présentés hier à mes .avant- 
postes ; j’avais fait défense d’en introduire ; mon aide-de-camp 
s’y est rendu, a reçu les lettres ci-jointes et les a renvoyées , 
malgré qu'ils insistassent pour se venir reposer à Monte Rosi et 
avoir la réponse. A la lecture de cette infâme et horrible me- 
nace, de colère transporté, j’avais fait la lettre ci-jointe, mais 
après plus mûre réflexion, j’ai jugé qu’il fallait vous la commu- 
niquer, ou vous laisser répondre. 

Je savais d’hier matin que le château St-Ange avait tiré le soir 
môme de l’entrée de l’ennemi. 11 faut qu’il y ait été provoqué, 
car il avait des ordres écrits pour ne pas commencer. 

Macdonald. 


Mack a envoyé de très grands renforts dans cette partie de 
la rive droite du Tibre. 
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Au quartier général à Civila Castellana, le II frimaire 
an VII. 

Macdonald, général de division, au général en chef 
Championnet. 

J’espère, citoyen général, que vous améliorerez, bientôt ma 
situation. Obligé de faire face à l’ennemi en tète, en queue et 
sur mes flancs, je suis dans la nécessité de faire des marches , 
contre-marches, et d’être presque toujours sous les armes ; à la 
vérité, les paysans me donnent du répit, mais c'est lorsque l’on 
ne va pas dans leur voisinage. 

Si je n’avais à m’occuper que de ce que j’ai devant moi , je 
vous en donnerais bientôt raison ; mais je ne puis que me garder, 
et c’est beaucoup que je ne sois pas entamé ; il est cruel pour 
moi d’avoir eu tout le dégoûtant d'une retraite pénible et dan- 
gereuse, et de voir mes collègues obtenir des succès et condamner 
peut-être une prudence juste et nécessaire. Ayez la bonté, je 
vous prie, de partager les peines et la gloire : une portion, j’es- 
père, m’est bien due. 

Je ne connais pas encore la position de mes collègues ; pour- 
tant j’ai entendu dire que le général Lemoine devait marcher sur 
Rieti, et de là sur Rome Ce mouvement me paraît bien conçu, 
et il faut qu’il soit promptement exécuté pour rappeler les troupes 
ennemies qui sont sur mes derrières et cherchent à me couper 
Ja communication avec Otricoli. 

Je vous rends compte qu’hier, l’après-midi , une colonne forte 
d’environ cinq mille hommes est venue attaquer et a forcé Ma- 
gliano , défendu par un bataillon; on m’annonçait l’arrivée d’une 
autre, forte au moins du double, remontant la rive gauche du 
Tibre ; la jonction de ces deux colonnes pouvait couper ma com- 
munication, et c’était sans doute le dessein de l’ennemi. Je ne ba- 
lance pas un instant à me mettre en marche, je replie sur Civila 
Castellana les avant-gardes de Rignan et de Trepi, et je me mets 
en mouvement avec le reste de ma division pour passer le pont 
de Borghetto. Je me déploie dans la plaine, et une heure avant 
le jour l’attaque commence sur Magliano. A la première décharge 
de mousqueterie, l'ennemi prend la fuite, abandonne son camp 
presque tendu et ses bagages; les Polonais poursuivent, mais ne 
peuvent atteindre le général Dom famille-Guillaume. On a fait un 
grand butin etpeu de prisonniers; les Polonais n’y entendent rien. 
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La colonne du Tibre n’a pas paru, n'ayant fait que peu de chose , 
malgré beaucoup de fatigue. Je veux, prendre ma revanche sur 
Ma ck; j’ordonne en conséquence à mes troupes de rebrousser 
chemin, croyant les Napolitains en force à Trépi, mais j’apprends 
en arrivant ici qu’ils y ont peu de monde. Je les surprends dans 
une attaque vigoureuse ; l’avant-garde reprendra seulement de- 
main les anciens postes. 

Je ne puis concevoir pourquoi les Napolitains, venant de Rome, 
restent si tranquilles ; il faut qu’il y ait bien certainement quelque 
mouvementde caché. 11 est temps de penser à la position de l’ar- 
mée; que fait-elle, où est-elle postée? Pour moi, à peine puis-je 
trouver quelque subsistance ; il n’y a presque qu 'Olricoli qui 
fournit, et je suis environné d’ennemis. Si, comme je n’en doute 
pas, ils reparaissent encore sur mes derrières, je renouvellerai 
mon mouvement de cette nuit, et je prendrai position sur la rive 
gauche du Tibre ; le château de cette ville vient d'être approvi- 
sionné, la garnison formée : il n’y a donc plus grand mal à co 
que je l’abandonne à lui-même; mais chargez quelqu’un de mes 
derrières. Que je puisse retirer mes troupes de Magliano et du 
pont, et je me charge de conserver ma position actuelle; ces 
deux points m’affaiblissent d’une demi-brigade et d’un escadron ; 
j'occupe en outre Contriano Fallari et Fabuia; ces postes sont 
essentiels pour garder mon flanc droit et les derrières du camp. 

J'ai des envoyés en route pour Rome; j'ignore absolument co 
qui s’y est passé depuis mon départ ; lo canon s’y est fait en- 
tendre toute la soirée, ce qui prouve que le château est assiégé 
et qu’il se défend. 

Macdonald. 


Au quartier général à Civita Caslellana, le li frimaire 
an Vil. 

Macdonald, général de division, au général en chef 
Championnet. 

Comme j’ai eu l'honneur de vous le mander cette nuit, citoyen 
général, notre avant-garde devait se porter ce matin sur le poste 
de T repi. L’ennemi ne l’occupait pas ; mais les habitants, insurgés 
par l’instigation des Napolitains, l’ont vigoureusement défendu. 
Nos troupes l’ont cependant forcé au bout d’une demi -heure. 


Digitized by Google 



— 288 — 


Cinq carabiniers tués ont rais le reste en fureur : cent personnes 
au moins ont été égorgées, parmi lesquelles douze prêtres ; la 
ville a été pillée de fond en comble et la moitié incendiée ; elle 
brûle encore au moment où je vous écris (t 1 heures du soir). 
Malgré mes efforts et ceux du général Kellermann, les instiga- 
teurs ont eu la lâcheté de ne pas secourir les habitants ; ils sont 
cependant venus faire une reconnaissance vers Ponte di Trepi, 
et j’ai été spectateur d’une fusillade d’une demi-heure : nous n’y 
avons eu qu’un cheval du 17 r de chasseurs de tué. Demainje pren- 
drai ma revanche, et sans doute ils n’en seront pas quittes à si 
bon marché. Pour pouvoir opérer quelque chose de bon, il me 
faudrait beaucoup de cavalerie et d’artillerie légère, ayant une 
plaine immense de Monte-Rosi à Rome; c’est là qu’est celle des 
Napolitains. Il ne vous échappera pas qu’il est instant que je me 
porte vers Rome, pour faire entendre au commandant de Saint- 
Ange que nous ne sommes pas éloignés de cette ville. Je sais que 
l'on a fait à la garnison les contes les plus absurdes, et il faut 
prévenir le découragement. J’attends toujours la nouvelle de 
voir déboucher quelques colonnes dans l’Abbruzze, et à marcher 
par Rieti et Civita Ducale. Ce mouvement donnera nécessai- 
rement de la jalousie à l’ennemi, qui enverra la majeure partie 
de ses forces dans ces provinces. 

Les révoltes continuent ; mes détachements n’ont pu entrer ce 
soir dansê’a&rtca et Corchiano; j’v ai eu des tués et blessés. 

Macdonald. 

P. S. J'ai déjà dépensé beaucoup d’argent pour des espions, 
et aucun n’est revenu, même de la légion romaine, soit qu’ils 
m’aient trompé, ou qu’ils aient été arrêtés. 


Au quartier général de Borghetto, 17 frimaire an VII. 

Le général de division Macdonald , commandant celle 
d'avant-garde, au général en chef Championnat. 

Vous aurez vu par ma lettre d’hier, dont votre aide-de-camp 
était porteur, et que je n’ai pas eu le temps de terminer, que je 
vous prévenais qu’on apercevait beaucoup de feux , derrière 
moi, sur l’une et l’autre rive. Comme je m’attendais à èlre atta- 
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qué, j’avais fait mes dispositions pour me défendre vigoureuse- 
ment ou forcer le passage. J’appris, en effet, qu’une colonne 
ennemie, forte de sept à huit mille hommes, venant de Calvi, à 
travers les gorges, s'était emparée A'Olricoli Je ne balançai 
pas à l’attaquer; je fis, en conséquence, partir le général Mathieu 
avec le 3' bataillon de la 30° demi-brigade, le 2' delà 12', le 
3' bataillon de la légion polonaise, deux escadrons du 16 e régi- 
ment de dragons, et deux pièces d'artillerie légère. Le général 
a surpris et attaqué avec la plus grande vigueur ce corps d’en- 
nemis, qui avait coupé notre communication et était maître de 
nos magasins. Si nous lui eussions donné le temps de s’y établir, 
la position était inexpugnable ; il fut à l'instant même forcé et 
mis en déroute; on lui a pris cinq pièces de canon, caissons, 
un drapeau, beaucoup de cavalerie, environ trois cents prison- 
niers, parmi lesquels plusieurs officiers supérieurs. 

Les brouillards nous ont été aussi utiles dans l'attaque que 
favorables à l’ennemi dans sa retraite ; il en a habilement profilé 
pour se jeter dans les ravins et les gorges, où ma cavalerie n’a 
pu les poursuivre ; nous en ramasserons beaucoup aujourd’hui 
sans doute. 

Les talents militaires du général Mathieu m’assuraient un 
succès complet ; je lui avais donné ordre de marcher, d’attaquer 
et de battre l’ennemi. Il était vaillamment secondé par les chefs 
de brigade Darnand de la 3 e , Le Blanc du 16° de dragons, les 
chefs de bataillon Vergés de la 12", et La Jeunesse delà 30 e : ces 
braves troupes ont marché à la victoire avec une ardeur peu 
commune. L’ex-prince Santa Croce, adjudant-général de la garde 
nationale romaine, qui m’avait joint le matin, s’est élancé dans 
les rangs ennemis avec autant de sangfroid que d'intrépidité. 
Ce brave jeune homme a reçu un coup de mitraille qui lui a tra- 
versé la jambe. Sa chronologie annonce qu’il descend de Vale- 
rius Publicola; le surnom de Sainte-Croix a été donné à ses 
ancêtres dans la guerre des Croisades. 

C’est avec horreur que je vous annonce que nos malheureux 
malades et blessés dans les précédents combats ont été impi- 
toyablement égorgés, même par des officiers napolitains. Les 
troupes demandent à grands cris vengeance contre ces lâches et 
barbares assassins. 

Les deux officiers qui m’ont apporté vos dépêches ont trouvé 
la route très libre et les communications rétablies. 

J’évacue aujourd’hui la rive droite du Tibre, à l’exception 
Championne!. A. 
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d'une petite avant-garde qui couronnera les hauteurs de Bor- 
ghetto. Je serai en mesure demain de faire filer deux petites 
colonnes sur Calvi, l’une partant de Magliano et l’autre d'0/ri- 
coli. Elles nettoyeront les montagnes de la rive gauche et pour- 
ront communiquer avec les troupes de la division Lemoine, qui 
se dirige sur Bieti. 

Les troupes napolitaines qui étaient devant Fallori et F abrica 
se sont retirées à Bacano, par Monte Rosi ; celles de la vieille route 
de Rome me paraissent s’ètre divisées, et marchent dans la 
Sabine. 

Il m’en coûte infiniment de quitter de bonnes positions sur la 
rive droite; maisla’tranquiliité qui y a régné hier et aujourd'hui 
annonce des mouvements sur la rive gauche. C'est donc pour 
les prévenir, et les rendre illusoires, que je change les miens. 
Je n’ai que des avis très incertains sur la colonne qui a dû passer 
le Tibre à Orla. 11 est possible qu’elle ait rétrogradé sur V Herbe. 
Je vous répète que nous n’avons pas d’espions ; j’en envoie 
chaque jour, ils ne reviennent pas L’argent les tente beaucoup, 
mais apparemment que la trahison les séduit davantage. Mes dé- 
couvertes même ne peuvent aller au-delà de 3 milles du camp, 
par rapport aux paysans. Je ferai garder la tête du pont, et je 
prendrai position entre Magliano et Narni. 

Macdonald. 


Au quartier général à Otricoli , le 19 frimaire an VII. 

Macdonald, général de division, commandant F avant- 
garde , au général en chef Championnat. 

A la pointe du jour, ce matin, la brigade du général Mathieu, 
composée de la 1 I e demi-brigade de bataille et de deux escadrons 
du 16 e régiment de dragons, est arrivée devant Calvi, tandis que 
celle du général polonais Kniazcxvit%, composée des 1 er et 2' 
bataillon de la légion, du 2' bataillon de la 30' demi-brigade , et 
d’un escadrorf du 19' régiment de chasseurs Achevai, tenait cette 
position et la ville. L’affaire s’engagea de notrc coté avec beau- 
coup d impétuosité, malgré une marche de nuit dans les gorges 
et les montagnes par un temps affreux. L’ennemi, fort de près de 
cinq mille hommes, fut culbuté par le 11' bataillon, qui a 
gravi la montagne avec Une rapidité incroyable : la terreur se 
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répandant bientôt chez les Napolitains, ils entrèrent en confu- 
sion dans la villo, où ils furent suivis et cernés. Lé général 
Mathieu somma le général de se rendre ; on entra alors en pour- 
parlers; il proposa une capitulation qui n’avait pas le sens com- 
mun. Craignant qu’il ne cherchât à gagner du temps pour 
attendre les renforts dont je vous ai parlé, sur-le-champ j’envoyai 
mon nllimatum ainsi conçu : 

a La colonne prisonnière à discrétion ou passée au fil de 
l'épée. » Je ne donnai que cinq minutes pour répondre, et elle 
mit bas les armes. 

Cette colonne est la même que le général Mathieu avait enta- 
mée le 16. 11 lui appartenait de la détruire, et il s’en est fort bien 
acquitté. 

Deux généraux, vingt officiers supérieurs, cent officiers su- 
balternes, quatre à cinq mille prisonniers, trois cents chevaux, 
cinq mille fusils et autant de gibernes, quatre drapeaux, quatre 
étendards : tels sont les résultats de cette journée. Cette colonne, 
ayant perdu son artillerie lo 16, n'avait pas eu le temps de la 
remplacer; il eût été difficile d'en traîner à la suite de mes deux 
colonnes. Cependant, pour réduire plus facilement cette troupe, 
quatre bouches à feu, dont deux obusiers, étaient en route. 

Je dois de grands éloges à la conduite sage et distinguée du 
général Mathieu, du citoyen Trinqualez son aide-de-camp, du 
chef de brigade Calvin de la 1 1 de bataille, de ses chefs de ba- 
taillon, de l’adjudant-général de la garde nationale romaine, 
l’ex-prince Borghèse, et généralement de tous les officiers d’état- 
major et autres qui ont combattu dans cette journée. 

Nous avons eu peu de tués et blessés. 

Ci joint le rapport du général Mathieu. 

Macdonald. 


Au quartier général à S-n-Amero, le 19 frimaire an VII. 

Duhesme , général de division , au général en chef 
Championnet. 

Depuis que je suis arrivé, mon général, je n’ai fait que courir 
et organiser, et je vous ai de l’obligation de ce que vous envoyez 
le citoyen Broussier ; il court avec moi, et, dans un tel moment, 
m'estd autant plus utile, qu’il me sert d’adjudant général, car vous 
savez que je n’ai qu’un adjoint; je vous réitère donc la demande 
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del’envoi de l’adjudant général Bonami, autrement je seraisaccablé 
des détails et ne pourrais m’occuper du principal. Ce corps d’ar- 
mée abonde en besoins de tous gonres : état-major, artilleurs , 
officiers d'artillerie , munitions de guerre et de bouche , corre- 
spondances et organisation d’entrepôt, et débouchés. 

L’indiscipline et le désordre des troupes m’obligeront aux me- 
sures les plus sévères, si je veux avoir un corps d’armée ; car 
je vous avoue que j’ai été révolté du pillage et du mauvais ordre 
qui régnaient dans les marchés ; il parait même que l'ensemble 
n’a guère existé dans les opérations. Je ne dis pas cela pour me 
plaindre, ni me faire un mérite, mais pour que vous ne me sa- 
chiez pas de mauvais gré si je n’avance pas aussi vite que la 
retraite des Napolitains semble y inviter. 

L’insurrection de beaucoup de communes, que le brigandage 
a mis au désespoir et engagées à se servir des armes distri- 
buées par le roi de Naples , la difficulté des communications que 
les plaines et un terrain très glissant augmentent encore, le dé- 
faut absolu de souliers , le manque de vivres qui ne peuvent 
souvent arriver aux troupes, le nombre des malades qui tombent 
tous les jours, le besoin instant de faire des exemples des vil- 
lages provocateurs et des soldats pillards, de remédier prompte- 
ment, par des ordres, des règlements et des proclamations, aux 
maux que nous attireraient le brigandage des troupes et la révolte 
des habitants ; la nécessité de travailler à une organisation civile 
du pays que nous allons conquérir, d’obvier aux contributions, 
réquisitions, friponneries, vexations, par de sages règlements, 
d’user avec ordre des ressources qu’il nous offre, m’obligeront 
nécessairement de séjourner quelques jours sur le Trontino. 

J’ai bien peu de troupes, et, tous les jours en avançant, la 
nécessité de garder mes derrières diminuera le petit corps d’ar- 
mée que j'ai organisé de la manière suivante : 

La brigade de droite, aux ordres du général Rusca, qui lon- 
gera les montagnes, est composée des 500 Cisalpins, d’un ba- 
taillon de la 64 e demi-brigade et d’un bataillon de la 78 e demi- 
brigade que j’attends et que je remplace provisoirement par un 
bataillon de la 73 e ; ces troupes ont 5 compagnies pour garder 
les derrières, Aqua Santa et Arquata , par où je compte vous 
envoyer, aussitôt que les dragons seront revenus, de mes nou- 
velles par un parti que je dirigerai sur Nascia. 

La brigade de gauche, aux ordres du général Monnier, sera 
composéejde la 27 e d’infanterie légère, de 900 hommes à peu près et 
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des deux cents cavaliers du il' régiment, et de la compagnie 
d'artillerie légère ; quand elle sera arrivée, elle tiendra la route 
qui longe la mer , c'est le point le plus intéressant. 

Je garde la 73' en réserve derrière le centre pour secourir 
l’une et l’autre et tomber sur l’ennemi dans l’occasion ; quand je 
serai un peu mieux organisé, que j’aurai des bureaux montés, 
vous aurez des états en règle -, en attendant, ayez de l’indulgence 
pour ma misère. 

J’ai peu trouvé de poudre dans Civitella et peu de vivres; je 
fais faire l’inventaire; sans canonniers , j’ai vite organisé une 
compagnie d’artillerie, d’un officier de cette arme et des canon- 
niers qui avaient passé dans l’infanterie lors de la dernière or- 
ganisation. Une garnison d’une bonne compagnie d’infanterie et 
d’une soixantaine de malingres, un jeune officier, très intelligent, 
plein d'honneur, ont été chargés de garder la forteresse et la 
ville. On y jetterait plus de monde si on faisait retraite; elle 
serait alors vraiment inexpugnable. 

Je vous enverrai, par la suite, une copie de toutes mes pro- 
clamations et de mes règlements, afin que vous connaissiez toutes 
mes opérations. 

La fatigue de mon voyage, do mes courses et du travail con- 
tinuel, met de l’incohérence dans mon style; mais vous aurez 
de l’indulgence, et je n’ai que le but de vous donner l’idée de ma 
position. 

Ma droite sera demain à Teramo, et ma gauche à Giula, sur le 
Tranlino. 

Agréez mon salut fraternel. 

G. Duhesme. 


Au quartier général de Teramo , le Si frimaire an VII. 

Macdonald , général de division , au général en chef 
Championnet. 

Le citoyen Silvestre est arrivé ce matin à cinq heures et m’a 
remis votre lettre du 21 de ce mois. La brigade du général Ma- 
thieu, n’ayant pu se porter à Montebone, s’est avancée jusqu’à 
Teramo, d’où je vous écris ; le pays est affreux et sans commu- 
nication, seulement quelques petits sentiers à travers les gorges, 
les torrents, les rochers. 
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Je m’imaginais qu’au reçu de ma lettre d'hier, dont vous 
m’accusez la réception, vous auriez fait marcher la division Le- 
moine sur les points qui sont indiqués; il n’est pas encore cer- 
tain que le général Mathieu puisse se porter à VOsteria de Va- 
cone. Si les troupes qui s’y trouvent déjà s'étaient avancées 
comme nous, nous nous trouverions à même hauteur, et nous 
aurions pu attaquer l'ennemi dans son camp de Cantalupi , l’y 
fore *r et prendre position sur la Farta , après avoir opéré notre 
jonction à Mirtetto. 

Je puis bien faire remplacer la brigade du général Mathieu par 
celle du général polonais ; mais cette partie importante se trou- 
vera découverte , Magliano abandonné à la défense d’un bataillon, 
et le pont de Borghetto, où il y en a quatre, risquera d être forcé 
et même tourné. 

Il est très facile sur une mauvaise carte de dire de tomber 
sur les flancs de l'ennemi , mais quand on est sur les lieux, sans 
communications et tenant une si grande étendue de pays, c’est la 
chose impossible. 

Quelques postes détachés du camp ennemi sont-ils capables 
d'arrêter trois bataillons, huit escadrons et sept bouches à feu 
dans un très beau chemin ? Ce n’est qu’avec deux et trois ba- 
taillons au plus et deux ou trois escadrons que chaque colonne 
ennemie a été battue et mise en déroute. Nos découvertes 
ne sont pas encore rentrées, je ne puis donc vous dire au 
juste la position des postes ennemis; il paraîtrait qu’ils se sont 
éloignés, car elles avaient ordre de continuer jusqu’à leur ren- 
contre . 

J’ai été fâché de voir à l’ordre que Calvi ait été surpris. C’est 
grâce aux dispositions, aux -habiles manœuvres des généraux 
Mathieu et Kniazewitz , et à la bonne bravoure des troupes, qu’ont 
été culbutées celles de l’ennemi de position en position jusqu’à 
ce qu’il se soit enfourné dans Calvi, où il a été cerné. J’aspire 
d’arriver à Mirtetto et de quitter promptement cet infernal pays, 
où nous périrons tous de fatigue et d’inanition. 

Je me rends à Colventrio pour savoir ce qui se passe devant 
ce poste et sur l’une et l’autre rive du Tibre. Les nouvelles que 
j’apprendrai détermineront une nouvelle marche en avant. 

Un officier d’état-major est parti ce matin avec un détachement 
pour reconnaître un passage et communiquer avec VOsteria de 
Va:one. J’insiste plus que jamais pour que la division Lemoine 
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marche en avant, ayant cependant attention de faire garder 
soigneusement le débouché de Rieti. 

Macdonald. 


Monte-Alto, le 29 frimaire, 10 heures du soir. 


Mon Général, 

Je vous ai prévenu que je faisais attaquer ce matin le corps 
napolitain qui se trouvait à Monte-Alto, par la cavalerie, a6n de 
le surprendre et le tailler en pièces ; mais les traînards semés 
sur la route ont servi à l'avertir, et les cent cinquante chasseurs 
ont trouvé l’ennemi prêt à les recevoir avec six cents hommes de 
cavalerie, et sept à huit mille d infanterie : ils ont chargé^tepen- 
dant et culbuté sa cavalerie, qu'ils pnt bien sabrée ; mais le feu 
de l'infanterie les a forcés à se replier pour attendre notre in- 
fanterie, qui ne put arriver qu’à trois heures après midi, à rai- 
son du mauvais chemin. Je fus obligé de laisser mon artillerie 
derrière ; le général en chef voulait que je détruisisse le corps 
de Damas; je l'ai tenté, et il nous a fallu livrer, avec huit à neuf 
cents hommes et cinquante chevaux, une bataille rangée à un corps 
certainement de sept à huit mille hommes placé dans une plaine 
de trois milles carrés en avant de Monte-Alto. Nous avons débouché 
du bois avec quatre colonnes de deux cents hommes chacune, la 
cavalerie sur les ailes; nous avons marché, sans être arrêtés par 
le feu le plus vif de canons et de mousqueterie; nous avons en- 
foncé la droite, fait un bataillon prisonnier , pris deux pièces de 
canon , et forcé les autres à se replier , quoique en ordre , sur 
Monte-Alto. La nuit vint suspendre notre marche et protéger la 
fuite de l’ennemi, qui a abandonné Monte-Alto, où je viens d’en- 
trer. Le champ de bataille est couvert des morts et blessés na- 
politains ; le général Damas a eu la mâchoire inférieure empor- 
tée, le général Fernlla est resté prisonnier avec sept à huit cents 
hommes; nous n'avons pas vingt hommes tués ou blessés. Jo 
donne les éloges les plus mérités au chef de brigade Lahuze, 
commandant la 1 5' demi-brigade d’infanterie légère ; au chef d’es- 
cadron Clément ; officiers et soldats, tout a parfaitement rempli 
son devoir. Je sais que nous n’avons pas fait tout ce que vous 
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désiriez, mais je vous assure que nous avons fait tout ce qu'il 
était humainement possible de faire. 

L'ennemi est en pleine retraite sur Orbitello, je ne puis l'em- 
pêcher d’y arriver; je le ferai cependant suivre demain par une 
partie de ma troupe, tandis qu’avec l’autre je reviendrai sur Tos- 
canella et Viterbe, que je désiro enlever promptement, si elle ne 
se rend. Si le bataillon de la 30 e est encore à Monte-Bosi, il pour- 
rait aller à Bonciglione pour y être à ma disposition avec une 
ou deux pièces d’artillerie. 

Je vous prie de m’adresser vos ordres, soit à Toscanella, soit 
à Monle-AUo. 

Salut et respect, 

Le général de brigade, 
Kellermann. 


Toscanella, le i w nivôse an VU. 

Kellermànn , général de brigade , aux habitants de 
Vitcrbe. 

Citoyens, j’ai reçu votre lettre et la prétendue capitulation 
que vous avez faite avec les citoyens Méchin et Mongouret ; je 
ne la reconnais point , je ne puis la reconnaître sans l’autorisa- 
tion du général en chef. J’ai ordre d’entrer dans Viterbe, de dé- 
livrer les Français, et non de traiter avec vous; je vous ai offert 
le pardon , je n’ai point parlé de châtiment , je vous ai promis 
paix et sûreté si vous rentrez dans l’obéissance. Vous me pro- 
posez des conditions , et moi je vous impose celles de remettre 
en liberté tous les Français que vous tenez dans vos mains , de 
mettre bas les armes. A ce prix vous aurez la paix, à ce prix je 
promets d’oublier le passé ; malheur à vous si le sang français 
coule dans vos murs ! 

Le sort de Rome est décidé , elle est républicaine ; celui de 
Naples le sera bientôt, celui de Turin l’est déjà, le vôtre ne tar- 
dera pas à l'être. Vous vous plaignez de tyrannie et d’oppres- 
sion ; mon caractère est assez connu pour vous assurer que la 
tyrannie et l’oppression n’ont jamais marché avec moi. Dans 
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ce moment, ce n’est qu’un prétexte. Si l’on a eu des torts envers 
vous, ainsi que j’en suis persuadé, portez vos plaintes au géné- 
ral en chef, vous en obtiendrez justice ; quant à moi, je vous réi- 
tère que je ne puis rien statuer. J’ai ordre d'entrer à Vilerbe, 
j’y entrerai ou j'y périrai sous ses murs : l’armée française ne 
reculera pas devant Yiterbe. Je vous ai adressé des paroles de 
paix, je les confirme en ce moment ; j’engage ma parole que les 
personnes et les propriétés seront respectées. J’attends votre 
réponse avant demain matin , pour décider le parti que je dois 
prendre. Apprenez, par la manière avec laquelle j’ai traité vos 
députés , à respecter les victimes innocentes que vous retenez. 

Pour copie conforme,* 

K ELLE RM ANN. 


Au quartier général à Albano , le t* r nivôse an VII. 

J 

Macdonald , général de division , commandant l'avant 
garde, au général en chef Championneï. 

Il vous a été communiqué hier , citoyen général , le rapport 
du commandant de l’escadron de chasseurs que j’avais envoyé à 
Tivoli. 11 me mande avoir poussé une reconnaissance jusqu’à 
Vico-Varo ; mais les habitants insurgés, joints à quelques déser- 
teurs napolitains, n’ont pas permis le passage de la ville, et ont fait 
feu dessus ; une seconde, qui portait l’ordre au détachement que 
j’ai laissé à Cane-Morto, a éprouvé la même résistance. Ce déta- 
chement passera par cette ville pour rejoindre le camp , et la 
mettra à la raison. Tivoli nous menace aussi d’une insur- 
rection. 

J’ai prévenu vos intentions relativement au général Keller- 
mann, excepté le territoire toscan , dont je ne lui ai pas parlé. 

Ma proclamation sur le désarmement de Rome n’a pu être pu- 
bliée qu’hier ; je suis pourtant instruit qu’elle a produit quelque 
effet. 

Demain commenceront les visites domiciliaires ; vous devez 
comprendre que dans une ville aussi populeuse, une opération 
pareille ne va pas rapidement; quoi qu'il en soit de cette mesure 
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dans ses résultats , je donnerai ordre à la 12* de se mettre en 
mouvement après demain pour prendre la position que vous in- 
di juez. 

Salut et fraternité, 

Macdonald. 

P. S. J'avais omis de vous dire que Civila-V ecchia est en 
pleine insurrection : il y a dans ce port plusieurs Napolitains 
que les habitants ne veulent livrer, ni à amis, ni à ennemis. 

Dans notre première marche, je vous prie d'ordonner que la 
brigade du général Mathieu précède les Polonais. 
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CAMPAGNE DE NAPLES. 


I 

NOTICE SUR LES DILAPIDATIONS DE LA COUR 
DE NAPLES, DEPUIS 1779 JUSQU’EN 1798. 

Après les ministères de Fanucci et de Sambucca, lors de l’élé- 
vation d’Acton à celui de la marine et bientôt à la place de 
seçrétaire et de conseiller d’Etat en 1779, les finances du 
royaume de Naples furent livrées à un système affreux d’exac- 
tion et de dilapidation de tout genre. 

On imposa, à titre d’emprunt pour l’armement maritime, une 
contribution de soixante-neuf mille ducats, dont la cour retira, 
depuis 1778 jusqu’en 1798, un million nonante-deux mille 
cinq ducats, soixante-sept grains, ci. . . 1,092,005 d. 67 g. 

Elle retira aussi d’un impôt extraordinaire sur les tribunaux 
ecclésiastiques et séculiers, depuis 1779 jusqu'en 1798, trois 
cent soixante mille ducats, ci 360,000 d. 

Cette somme servit à la police secrète ou à des donations 
particulières aux favoris et aux courtisans. 

En même temps, le gouvernement demanda aux chartreux un 
prêt annuel de cinquante mille ducats, qui, jusqu’en 1798, pro- 
duisit un million de ducats, ci 1.000,000 d. 

11 en résulta un tort considérable pour les pauvres, qui ces- 
sèrent de trouver les mêmes secours chez les Chartreux. 

En 1781, la cour établit un mont-de-piété auquel furent 
affectés pour fonds les produits des églises et les bénéfices va- 
cants. Le gouvernement s’en appropria huit cent quarante-neuf 
mille neuf cent cinquante-sept ducats, ci. 849,957 d. 

En 1783, les tremblements de terre en Calabre servirent de 
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prétexte à une taxe d'un million et deux cent mille ducats, à 
titre d’emprunt, qui ne furent qu’au profit de la cour, 
ci 1,200,000 d. - 

En 1783, il fut délivré des permissions de chasse dont la cour 
retira, jusqu’en 1798, trois cent huit mille ducats, 
ci 308,000 d. 

En 1790, la perte d’un vaisseau incendié dans le chantier de 
Castellamare servit de motif à un impôt de cinq cent mille du- 
cats, dont treize mille furent perçus, ci. . 13,000 d. 

Le gouvernement s'appropria les revenus de plusieurs uni- 
versités, et les produits de l’économie d’un grand nombre 
d’années. 

On organisa la police de la ville en 1 792 ; et, pour satisfaire les 
sbires, on soumit à une contribution annuelle les locataires et 
boutiquiers, et le produit, de 1792 jusqu’en 1798, fut de trente 
mille cent trente-un ducats, tandis que de telles dépenses de- 
vaient être prises sur le trésor, ci . . . 30,131 d. 

A tant de charges pesantes on ajouta une autre taxe de cent 
vingt-sept mille cinq cents ducats, en supplément d’un cheval 
harnaché. exigé, en 1793, de tous les feudataires, 
ci. . . 127,500 d. - 

Au bout de quelques mois, à l’instigation du gouvernement, 
il y eut sur Naples et les provinces un emprunt de cent vingt 
mille ducats par mois, qui produisit un million quatre cent qua- 
rante mille ducats, ci 1,440,000 d. 

Les ecclésiastiques jouissaient de pensions payées par les 
communes, d’après un accord du gouvernement avec le Pape ; 
mais le gouvernement ne crut pas moins s’en pouvoir faire un 
objet de revenu ; et, en 1794, il exigea de ces ecclésiastiques un 
impôt annuel de cent quatre-vingt mille ducats, qui, jusqu’en 
1798, produisit neuf cent mille ducats, ci. 900,000 d. 

Ce qui fit diminuer considérablement les aumônes et n’apporta 
aucune diminution aux impôts ordinaires. 

Vinrent ensuite les levées forcées de recrues dans tout l’Etat; 
et les agriculteurs furent enlevés aux campagnes, qui restèrent 
en grande partie incultes. Les familles les plus pauvres souffri- 
rent le plus de cette vexation nouvelle, dont on pouvait se rache- 
ter moyennant deux cents ducats payés au gouvernement, qui, 
en dernière analyse, eut ses recrues et six cent quarante-huit 
mille sept cents ducats et quatre-vingt-deux grains des indivi- 
dus exemptés, ci 648,700 d. 82 g. 
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Le gouvernement alors eut recours à des prêts, dits volon- 
taires, des lieux pieux (luoghi pii ) , et des particuliers; il en 
retira neuf cent cinquante-neuf mille six cent trente-sept du- 

cats - ci 939,637 d. - 

Peu content de ces prêts, le gouvernement prit les fonds desti- 
nés aux monts-de-piété, aux travaux publics, et, par cette 
distraction de capitaux immenses et sacrés, depuis 1792, il eut 
le produit de deux millions sept cent vingtcinq mille six cent 
dix-sept ducats septante-neuf grains, dans laquelle somme on 
comprend trois cent trente mille trois cent cinquante-sept ducats 
qu’il donna aux banques, à compte d’une plus forte somme de 
billets de crédit déjà tirés, sans qu’on eût mis le comptant pour 
en répondre, ci. . . 2,723,617 d. 79 g. 

La nation était déjà épuisée et accablée d’impôts; en 1793, le 
gouvernement retira des banques les fonds qu’y avaient dépo- 
sés les particuliers, en promettant de les rendre aux pro- 
priétaires au faible intérêt de deux pour cent. Mais les créan- 
ciers de ces dépôts doivent à présent trois cent dix-huit mille 
trente-deux ducats, et la cour a fui sans avoir rempli ses enga- 
gements, ci 318,032 d. - 

L’opération de 1796 à 1798 fut plus funeste à la foi publique. 
On obligea les banques à former des billets ou effets, sans avoir 
reçu aucun fonds, et le gouvernement était reconnu créancier de 
dix-sept millions cinq cent soixante-neuf mille six cent sept 
ducats et vingt-cinq grains, dont il pouvait disposer à sa volonté, 
ci ’ 17,369,607 d. 23 g! 

Pour rembourser ce fond aux banques, le gouvernement exigea 
de toute la nation l’impôt onéreux de la dime sur les revenus°de 
tous les propriétaires, ce qui donnait annuellement un million 
neuf cent cinquante-sept mille neuf cent trente huit ducats et 
trente-huit grains , et le citoyen Vivenzio fut chargé de ven- 
dre plusieurs fonds (di badie e luoghi pii), ce qui produisit neuf 
cent nonante-six mille trois cent seize ducats septante-huit grains; 
et, quoique des proclamations solennelles eussent garanti que 
ces sommes ne seraient employées qu’à remplir le vide des 
banques, le gouvernement prit sur cette masse un million six 
cent septante-sept mille ducats, et s’empara d’autres capitaux 
jusqu’à la concurrence de deux millions deux cent cinquante- 
trois mille sept cent nonante-neuf ducats pour prix de chapelles 
et de monastères ou biens en dépendants, vendus à des particu- 
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liers, qui furent obligés de donner tous les objets de détail en or 
et en argent, ci d’une part 1, 677, 000 d., de l'autre 2,253,799 - 
Total 3,930,799 d. - 

En 1798, on taxa les rentes féodales, et on en tira quatre cent 
quarante mille ducats, au grand détriment de l'agriculture, 

Ci 440,000 d. - * 

11 existait, depuis plusieurs années, une contribution destinée 
à l’entretien des routes. Le gouvernement, en octobre 1798, se 
permit de distraire de ce fonds trois cent mille ducats, 
ci 300,000 d. 

Pour venir au secours des émigrés français et surtout de ceux 
de Toulon , on chargea divers monastères d’en loger et d’en 
nourrir plusieurs ; à d’autres on attribua des traitements par 
mois sur les maisons-de-piété. Cette dépense se monta à cin- 
quante-six mille deux cent huit ducats et quatre-vingt-sept 
grains, ci 56,208 d. 87 g. 

Toutes les sommes indiquées ci-dessus forment un total de 
trente-quatre millions cent cinquante six mille cent nonante- 
sept ducats et trente grains, dont neuf millions neuf cent douze 
mille cent quarante ducats et soixante grains furent le résultat de 
nouveaux impôts ou emprunts et les autres vingt-quatre mil- 
lions huit cent quarante-quatre mille cinquante-six ducats et 
septante grains sont une dette du gouvernement envers la na- 
tion parles dépôts pris, etc., ci. . . . 34,756,197 d. 30 gr. 

Le récit des dilapidations de l’ancienne cour n’est pas moins 
affligeant. 

La force de la marine, avant le ministère d’Acton, se bornait 
à empêcher l’incursion des pirates barbaresques ; on donna au 
gouvernement la fausse idée de vouloir figurer parmi les grandes 
puissances de l’Europe, et on fit construire des vaisseaux, on 
augmenta les chantiers, on assigna un fonds d’un million vingt- 
trois mille ducats par an, et on ajouta par extraordinaire deux 
millions cent dix mille ducats (per lo canale delle aziende) dont 
un million fut tiré de l’étranger, ci, . . 3,133,000 d. 

En même temps on augmenta hors de mesure les traitements 
et pensions d’Acton. Outre les dons immenses et continuels qui 
lui étaient faits, on en fit à ses favoris et à des étrangers la plu- 
part Toscans, auxquels il avait procuré les emplois les plus lu- 
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cratifs ; et chargés des dépouilles du royaume, ils onj. tout em- 
porté au dehors. 

Une profusion de dépenses inouïes eut lieu lors du premier 
voyage de Ferdinand et de Caroline en 1784. Ils étalèrent un 
luxe scandaleux, nullement proportionné à leurs finances; et 
l'extraction du numéraire empêcha que leurs folles dépenses 
tournassent au profit de la nation. 

Leur second voyage pour accompagner leurs filles auprès do 
leurs époux respectifs fut également désastreux, et la dépense 
monta à un million six cent onze mille ducats, 1 ,61 1 ,000 d. 

Les profusions consacrées aux chasses, lieux de plaisance, 
chevaux, voitures et plaisirs, objet immense de dilapidations, 
furent en cinq ans, pour les chevaux et voitures seulement, de 
trois cent quarante mille cent soixante-trois ducats, 340,163 d. 

Les résolutions de Caroline de s'opposer à la fondation de la 
République française et de soutenir sa sœur lui firent trouver 
différents moyens spécieux d'associer son mari à ses vues, et il y 
eut une secrète et immense extraction de fonds, même pour se- 
courir les ci-devant princes français émigrés, auxquels on remit 
en une seule fois à Francfort trois cent mille ducats, ci 300,000 d. 

La partie active du commerce, qui est la vie active de l’Etat, 
souffrit beaucoup par la défense d'exporter les grains et denrées 
intérieures, sous le vain prétexte qu’on nuisait ainsi à la France. 

Le commerce actif manquant et le commerce passif augmen- 
tant, le crédit fut anéanti dans les négociations avec les pays 
étrangers, dont les commerçants n’avaient plus de fonds dans 
l’Etat de Naples, et les négociants et banquiers du pays expor- 
tèrent leurs fonds pour faire leur commerce : cause féconde de 
l’épuisement absolu du royaume. 

La seule poste et les courriers extraordinaires du gouverne- 
ment lui causèrent, en cinq ans, une dépense de trois cent soi- 
xante mille cent quarante-trois ducats nonante-trois grains, 
tant ^1 fomentait d'intrigues au dehors, ci. . 360,143 d. 93 g. 

L’esprit de haine contre la France croissant toujours, en 1792 
on compléta les compagnies et on augmenta les troupes. 

En 1793, l’expédition désastreuse et dispendieuse contre 
Toulon occasionna une nouvelle et très considérable exaction do 
numéraire. 

En 1 794 commencèrent les dépenses énormes pour l’espionnage, 
qui furent continuées jusqu'en 1798 et qui ont coûté un million 
à Naples et au dehors, et beaucoup plus aux familles et aux in- 
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dividus pour se garantir de l'oppression, ou faire adoucir les 
persécutions. 

Pour lever des recrues , vêtir et armer , on dépensa encore 
immensément. 

Cependant on eut la paix avec la république française, par le 
moyen du prince Belmonte; et, la paix, comme avait été la 
guerre, devint une cause de dépenses inouïes. On donna, par le 
canal d’un seul banquier génois , un million cent mille ducats ; 
et de plus, on récompensa le prince Belmonte par une donation 
de quatre fiefs d’une grande étendue. 

La dernière levée, en 1798, pour les seuls pays baroniaux, 
fut calculée avoir coûté, sans compter le vêtement, les armes et 
l’entretien, sept cent cinquante-six mille ducats, ci 756,000 d. 

En 1794, on forma, à Sessa, un camp d’instruction pour divers 
régiments, et on dépensa plusieurs centaines de milliers de du- 
cats, et les campagnes d’alentour furent ravagées. 

En 1797, on jugea nécessaire de faire camper des troupes sur 
différents points limitrophes de la république romaine, et les 
régiments furent payés sur le pied de guerre. Cette augmenta- 
tion de solde eut lieu, en 1798, pour toutes les troupes, lors des 
deux expéditions, l’une à Rome, et l’autre par mer à Livourne. 

A ces dépenses folles furent ajoutés les dons extravagants faits 
à Mack, à ses officiers et aux nouveaux chefs de milices ; ce qui 
excédait les ressources , non pas seulement du trésor , mais de 
toute la nation. 

Vinrent ensuite les dépenses pour vivres , fourrages et entre- 
tien, d’environ septante mille hommes. Les transports eurent lieu 
par une levée forcée de chevaux, payés en polices ou papiers , à 
un très bas prix. 

L’entreprise ayant manqué, Ferdinand revint précipitamment 
de Rome et s’enfuit ensuite de Naples, emportant pour lui et sa 
famille plusieurs millions de ducats, et en une seule part deux 
millions quatre-vingt-trois mille sept cent trente-quatre ducats 
et dix-neuf grains , ci 2,083,734 d. 19 g. 

Cet argent, qui était le produit de l’argenterie des particuliers, 
qu’on leur avait payée en partie en billets de crédit [fede di cre- 
dilo fatte in vuoto ) , avait été déposé dans la banque de Piété. 
Sous prétexte de plus de sûreté, le 18 décembre 1798 , le gou- 
vernement le fit secrètement transporter au Château-Neuf, où il 
devait rester sous la surveillance des gouverneurs de la Banque, 
auxquels on donna une des trois clefs du lieu où il fut renfermé. 
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Mais, dans la nuit du 20 décembre, le gouvernement fit rompre 
la serrure, embarquer et exporter l'argent, malgré la promesse 
faite de ne point l'enlever, et sans mettre au moins les billets 
équivalents (yoliize), qu’on n’a jamais produits. 

Dans sa fuite, le 2t décembre , la famille royale emporta l’or, 
l’argent et tout ce qu’il y avait de précieux, provenant en grande 
' partie de ce qu’elle avait pris à la nation par la vente des billets 
de Banque [vuote fede di banco). 

Elle prit aussi les mosaïques et autres monuments précieux , 
laissant dans la misère et le désespoir un grand nombre de 
créanciers fabricants et autres. 

Les nobles et ceux qui suivirent la Cour imitèrent son exemple. 

François Pignatelli demeura à la tête du gouvernement, et 
tous les agrès et ustensiles conservés dans l’arsenal furent dis- 
tribués aux bâtiments anglais et portugais ; les bâtiments de 
guerre furent incendiés, excepté les chaloupes canonnières, et la 
poudre de réserve dans la poudrière fut jetée à la mer. 

La révolte des lazzaroni occasionna beaucoup de pillages et 
de massacres. 

Pignatelli voulut réunir ce qui restait des produits de l’argen- 
terie, ou des impôts ( arrendamenti ), mais il ne put le faire passer 
à Palerme, parce qu’il fallut le donner aux Français, à compte 
de la somme convenue pour l’armistice. 

11 faut se rappeler que le gouvernement, voyant que les impôts 
étaient énormes, avait pris aux banques deux millions quatre 
cent mille ducats comptant ; puis, ne trouvant plus rien dans les 
banques, et ne pouvant changer en numéraire le reste des billets 
de crédit, il avait obligé les particuliers à apporter à la banque 
de la Piété tout ce qui leur restait d'or et d’argent à leur usage, 
pour être remboursés en fonds ou en billets de crédit. — Et, au 
lieu de donner aux lieux pieux (luoghi pii ) des billets de cré- 
dit, on en avait constitué des capitaux à la rente de 3 p. 100, 
payables sur la dîme. On avait promis à la nation que tout cet 
argent serait monnayé pour être versé dans les banques et rem- 
bourser leurs billets, dont le payement était en suspens, et que 
tout déficit serait couvert par le produit de la dime, des biens de 
l 'asienda et des fonds allodiaux de Ferdinand. 

Mais ces promesses ne furent jamais accomplies, et on fut ré- 
duit à recevoir, deux ou trois jours par semaine, quelques carlins 
pour chaque billet de crédit, quelque valeur qu’il portât ; ce qui 
ne put suffire pour réaliser les dix-sept millions de billets de 
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crédit qui refluèrent dans la circulation, où ils perdirent beau- 
coup. Tous les fonds qui les garantissaient ont été enlevés par 
la Cour. 


II 

PLANS DE CAMPAGNE ET PROJETS 
D’OPÉRATIONS SOUMIS AUX GÉNÉRAUX. 

SOUliVIHBNI DE LA SXCI1.B. 

Au général Joobert. 

Citoyen Général , 

Il est du plus grand intérêt de la République française de s’em- 
parer de la Sicile, avant que les débris de l’armée napolitaine, 
entièrement défaite par les Français, ne se retirent avec la Cour 
dans cette île et ne s’y fortifient. Cette opération aura le double 
avantage de faire diversion aux forces de l'armée du continent! 
et de priver le roi de Naples d’une retraite défendue par les 
mers. 

La haine que tous les Siciliens ont pour la Cour de Naples, et 
le grand nombre de patriotes que renferme la Sicile, faciliteront 
infiniment les Français dans leur descente; ils trouveront dans 
cette île des amis qui n’attendent que la protection de la France 
pour secouer le joug de la royauté. 

Par les intelligences qu’ont dans la Sicile quatre personnes 
que j’ai amenées de Gênes , deux moyens se présentent pour 
favoriser la descente des Français dans cette île, s’en emparer 
et la révolutionner en même temps, 

Le premier est de faire livrer aux Français la place de Mes- 
sine ; les relations intimes qu’un des Siciliens a parmi les offi- 
ciers qui y sont en garnison et le patriotisme des officiers supé- 
rieurs lui faciliteront les moyens de prendre les mesures con- 
venables pour faire céder aux Français les fortifications de cette 
place. 

Pour réussir dans ce projet, il sera nécessaire que ce Sicilien 
puisse gagner, avec de l’argent , les personnes que l’amour de 
l’indépendance de leur pays ne déterminerait point à servir les 
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Français, et qu’il puisse faire à d’autres des promesses tant 
pécuniaires qu’en emplois dans la régénération de la Sicile. 

Dès l’instant que les Français occuperont la place de Messine, 
le môme Sicilien et son camarade soulèveront trois à quatre pro- 
vinces de l’intérieur de la Sicile , afin de faire sortir de Palerme 
la majeure partie des troupes qui sont en garnison dans cette 
capitale, pour réprimer les insurrections qui auront éclaté sur 
divers points. 

Tandis que Palerme sera dégarnie de troupes, les patriotes de 
cette ville, qui sont très nombreux , se montreront, mettront en 
état d’arrestation le vice-roi et les principaux magistrats , et se 
serviront de ces mômes officiers pour leur faire délivrer les 
ordres qui devront accélérer la révolution dans toute l’étendue 
de l’ile. 

Le second, dans le cas où les officiers qui sont de la connais- 
sance du Sicilien dont je viens de parler eussent été changés 
de la place de Messine , ce Sicilien verra s’il peut tenter quelque 
entreprise avec les officiers qui auront remplacé les premiers ; 
s’il lui était impossible d’obtenir quelque chose des derniers, 
il se rendra dans le centre de la Sicile et insurgera les princi- 
pales provinces ; les mouvements révolutionnaires n'éclateront 
que peu de jours avant l’apparition des Français devant la ville 
de Palerme, aux environs de laquelle ils devront faire leur des- 
cente , surprendre la place à l’aide des patriotes , s’emparer du 
gouvernement et s’en servir pour s’assurer de toute 171e. 

Parmi les quatre personnes que j’ai amenées de Gênes, pour 
faciliter aux Français la possession de la Sicile, deux se rendront 
dans cette lie pour tout disposer sur les lieux ; une troisième 
les accompagnera pour vous rapporter, citoyen général, le succès 
de leurs opérations, vous faire connaître la disposition des esprits 
et les moyens qu’on s'est ménagés pour opérer la descente sur 
les côtes de la Sicile, et si c’est sur Palerme ou sur Messine que 
l’expédition devra être dirigée. 

Cette troisième personne de retour, conjointement avec celle 
qui restera près l’armée pour attendre le départ des troupes 
destinées à celte descente, s'embarqueront et serviront de guides 
au commandant de cette expédition. 

Lorsque le convoi s’approchera du lieu où les troupes devront 
débarquer, un des guides, ou tous les deux, se rendront à terre 
avec une barque, iront s'aboucher avec leurs deux camarades 
qui se serout ménagé dans 171e les intelligences et les moyens 
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nécessaires pour obtenir dans cette entreprise une réussite cer- 
taine ; ils conviendront entre eux du moment que les troupes 
mettront pied à terre, et rassembleront les patriotes qui devront 
les seconder. Ces deux guides, après avoir arrêté ce qui sera 
nécessaire, retourneront à bord du convoi et feront part au com- 
mandant de tout ce qui aura été concerté , le dirigeront dans la 
marche qu'il aura à tenir, afin que l'ensemble et l'ordre qui ré- 
gneront dans cette opération franchissent les moindres obstacles 
qui pourraient en retarder le succès. 

Dans ce plan , citoyen général , je me suis borné à vous re- 
tracer succintement l'expédition qu'on peut faire avantageuse- 
ment en Sicile ; si vous adoptez les vues que je vous soumets , 
j’aurai l'honneur de vous présenter les personnes que vous 
pourrez employer à cet effet; elles vous donneront les renseigne- 
ments les plus détaillés et les plus suffisants. 

Salut et respect. 

VlTALIONI. 


Au général Championnet. 

Citoyen général , 

Peu de jours avant votre départ de Milan, j’eus l’honneur de 
vous faire part que j’avais communiqué au général Joubert un 
plan pour soulever la Sicile , tandis que les troupes françaises 
attaqueraient vivement sur le continent l’armée napolitaine, afin 
de faire diversion aux forces du roi de Naples , le priver de la 
ressource de se réfugier et se fortifier en Sicile, et ne lui laisser, 
à la défaite de son armée, que le parti de s’éloigner précipitam- 
ment de ses États. 

Le général Joubert, en déférant à vous , citoyen général, les 
moyens d’exécution de cet objet important, me chargea, en 
passant par Gênes pour me rendre auprès de vous, de conduire 
avec moi les personnes réfugiées. dans cette ville, qui , par les 
intelligences qu’elles ont dans la Sicile, peuvent être employées 
sûrement à mettre cette ville en insurrection ; elles, m’ont com- 
muniqué un plan que je vous transmets ci-inclus. 

Les mauvais temps qui ont régné à Gênes dès mon arrivée et 
le débarquement des Napolitains à Livourne m’ont déterminé, 
d'après l avis du général de division, commandant la République 
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ligurienne , et du consul général français , de rétrograder et de 
traverser la Lombardie pour me rendre dans la République ro- 
maine. 

En passant par la République cisalpine , j’ai vu avec plaisir 
l’ardeur dont brûlent les gardes nationales des communes de 
l’Outre-Pô de contribuer aux succès de l’armée française. Le 
lendemain du jour quej'ai passé à Bologne, les gardes nationales 
de cette commune, au nombre d’environ huit mille hommes, 
étaient résolues de demander avec énergie l’autorisation de se 
joindre aux Français pour combattre les ennemis de la liberté. 

Pendant le peu d’heures que j’ai séjourné dans les communes 
qui se sont rencontrées sur mon passage, j’ai employé le peu de 
moment dont je pouvais disposer, sans retarder ma marche, à 
encourager les patriotes cisalpins, que je connais intimement et 
avec lesquels je suis depuis longtemps en correspondance, dans 
les dispositions salutaires que leur suggère l’amour de la liberté 
qui les anime. 

Je puis vous assurer avec confiance , citoyen général, que , si 
vous aviez besoin d’un corps de six mille hommes de gardes 
nationales cisalpines de l’Outre-Pô, armées et bien équipées, 
soit pour garder les derrières de l'armée , ou pour escorter les 
prisonniers de guerre, et au besoin pour faire un coup de main, 
vous pourriez en disposer en vous concertant avec le général 
Joubert, et, par les rapports que j’ai avec les patriotes des dif- 
férentes communes cisalpines, en me rendant sur les lieux j'ac- 
célérerais la marche de ces gardes nationales vers cette armée. 

J’ai observé avec peine que les ambulances établies depuis 
Ancône jusqu’au quartier général, presque toutes, sont sans mé- 
dicaments quelconques, sans charpie , sans linge à pansement, 
la plupart sans officiers de santé ; que les moyens de transports 
sont très rares , ou mal employés ; que les malades qui ne peu- 
vent point s évacuer à pied sont souvent forcés de séjourner 
dans des ambulances où ils sont mal soignés et privés des pan- 
sements dont ils auraient un besoin indispensable, et que, si des 
malades s’efforcent quelquefois de s’évacuer à pied par le 
manque de transports , afin d’arriver à des lieux où ils puissent 
recevoir les secours dont ils ont besoin, ce n’est qu'en exposant 
leur existence, et quelques-uns de ceux-ci ont péri dernièrement 
en route. 

Pour assurer cette partie importante du service et obvier à 
tous ces inconvénienls, il serait nécessaire que les commissaires 
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des guerres missent en réquisition, dans les communes où les 
hôpitaux sont établis , d'après la demande que leur en adresse- 
raient l'économe et les officiers de santé , les médicaments , la 
charpie et le linge à pansement dont ils auraient besoin ; que les 
hôpitaux fussent pourvus d’une quantité de voitures affectées 
aux évacuations des malades et à la disposition de l'économe, 
et que le commissaire des guerres les proportionnât au nombre 
journalier d’évacués, afin d’éviter que les hôpitaux ne s’en- 
combrent; que les voitures fussent pourvues de cerceaux re- 
couverts d’une toile écruo , telle que celle des paillasses , qu’on 
aurait soin de bien tendre, afin de garantir les malades des ri- 
gueurs de la saison. 

A Saravole , lieu d’étape , il n’y a ni commissaire des guerres, 
ni commandant de place; il conviendrait qu’il y eût un comman- 
dant pour recevoir les réclamations des militaires, maintenir 
parmi eux la discipline, et surveiller les préposés des subsis- 
tances militaires et l’ambulance qui y est établie. 

En vous faisant connaître, citoyen général, les causes qui 
m’ont retardé dans mon voyage , je me suis fait un devoir de 
vous faire part des observations que j'ai faites sur ma route. 

Salut et respect. 


Rome, le 19 frimaire an VII. 


VlTALIONI. 


ESSAI SUR LE SYSTÈME POLITIQUE A SUIVRE 
DANS LA CAMPAGNE DE NAPLES 

Adressé au citoyen ChaMPIONNET, général en chef de l'armée de Naples. 


Saint-Germain , Il nivôse an VU. 

1. Préambule. — Au moment où nous entrons sur le terri- 
toire napolitain , un Français ami de la liberté, qui s’intéresse 
vivement à la gloire de son pays et à votre propre gloire, vous 

- présente quelques réflexions sur la conduite actuelle que nous 
avons à tenir, par rapport à l’armée française elle-même, et par 
rapport au peuple dont nous devons changer le gouvernement. 

2. Abus à éviter. — Il y a eu do grands abus dans les précé- 
dentes campagnes d’Italie, et il est utile de se les rappeler et 
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d'en convenir avec franchise, pour les éviter dans la campagne 
que nous faisons aujourd’hui. 

3. Administration. - La multiplicité des agences, des adminis- 
trations, des commissions, des employés , des fournisseurs, des 
voleurs de tous genres, principaux et subalternes , avait intro- 
duit dans l’armée le fléau des nuées de sauterelles qui infes- 
taient l’Egypte du temps de Pharaon ; et la médaille immortelle 
où étaient gravées nos victoires offrait un revers honteux qui 
flétrissait nos lauriers. Des brigands concussionnaires désolaient 
les provinces conquises , et nous faisaient détester des peuples 
auxquels nous promettions la liberté, l’abondance et le bonheur. 
On déshonorait le nom français et le titre sacré de Républicain, 
au nom même de la République , indignement trahie par ceux 
qui avaient usurpé sa confiance. 

11 faut empêcher les vols et les dilapidations oppressives; il 
faut craindre la bureaucratie et le conflit des administrations et 
des employés; il faut préférer un mécanisme simple à des 
rouages compliqués , et centraliser le pouvoir pour embrasser 
d’un coup d’œil l’ensemble et les détails et prévenir et corriger 
les abus. 

Aujourd'hui vous avez peu d’agents à l’armée, parce quelle 
est active et qu’on redoute dos fatigues à essuyer et des dangers 
à courir. Mais, quand l’armée victorieuse sera entrée dans 
Naples, vous serez obsédé d’entrepreneurs, de contrôleurs, 
d’inspecteurs, qui viendront s’immiscer dans l’administration et 
les flnances pour pêcher dans l'eau trouble et s’approprier les 
fruits des sueurs et du sang des soldats. 

Vous aurez le courage de combattre et d'éloigner ces hommes 
rapaces ; et alors , au lieu que tout soit dévoré au profit d’une 
centaine de harpies, vous aurez, dans des finances bien adminis- 
trées et par un petit nombre d’hommes choisis, assez de res- 
sources pour améliorer le sort de l’armée et pour faire entrer 
quelque argent dans le trésor public, sans que le peuple soit dé- 
solé par des pillages et des exactions. 

Vous interdirez surtout l’entrée du territoire conquis à cette 
poignée de lâches fripons qui attendent, pour venir remplir leurs 
emplois à l’armée, qu’il n’y ait que des gains faciles et im- 
menses , sans fatigue et sans danger. 

Deux fournisseurs principaux, un agent en chef et un préposé 
par division ou dans chaque place importante , sous l’inspection 
d’un commissaire des guerres ; voilà tout ce qui est nécessaire 
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pour l'organisation administrative. Chacun est à son poste et se 
trouve facilement surveillé. 11 n’y a ni désordre, ni confusion, ni 
anarchie , ni brigandages. Vous aurez détruit la première cause 
des actes abusifs, et souvent atroces, qui ont fait ressortir la cor- 
ruption la plus profonde à côté des exploits les plus sublimes, et 
qui ont à la fois dégoûté les peuples étrangers des révolutions 
républicaines qu'on devait leur rendre aimables pour les leur 
faire aimer , et porté un coup mortel à la révolution et à la Ré- 
publique française. 

Mais, en simplifiant le système administratif illusoire, en orga- 
nisant une police sévère et infaillible pour laquelle la responsabi- 
lité ne soit pas vaine, vous devez faire respecter les adminis- 
trateurs qui rempliront leurs devoirs, empêcher qu'on ne les dé- 
goûte et qu’on ne les avilisse par des accusations généralisées et 
dénuées de fondement, et resserrer en même temps les liens de 
la discipline militaire par des exemples rares , mais terribles, 
contre ceux qui compromettraient la sûreté de votre armée par 
des pillages et des excès. 

Dans les commencements surtout , il faut donner une idée fa- 
vorable de notre cause par la sagesse de notre conduite, et il 
faut prouver aux habitants du territoire napolitain que ce n’est 
pas à eux, mais à leur tyran, que nous faisons la guerre, et que nos 
armes sont en effet protectrices et libératrices , comme nous l’a- 
vons solennellement promis. 

I. Système politique. — Une seconde faute qu’on a pu nous 
reprocher en Italie et qui nous a fait beaucoup d’ennemis, c’est 
que nous avons manqué de loyauté envers les peuples qui s’é- 
taient livrés à nous. 

Au lieu d’avoir un système politique franc et loyal dans les 
pays où nous portions nos armes, nous avons sacrifié les indi- 
vidus et les peuples à de petites vues indignes de la République 
française , qui doit être grande et généreuse , et qui n’a pas be- 
soin, pour sa sûreté, du machiavélisme et de la perfidie des cours. 

Nous avions dit aux patriotes piémontais : Ouvrez -nous les 
portes de l’Italie, et nous serons vos amis et vos protecteurs. — 
Nous avons dit ensuite au roi de Piémont : Faites fusiller les re- 
belles. — Ainsi notre influence n'était employée qu’à livrer aux 
bourreaux les hommes qui s’étaient dévoués pour notre cause et 
celle de la liberté. 

Nous avions révolutionné Venise , et nous l’avons vendue à 
l’Empereur. 
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On nous a reproché de faire le commerce des nations , nous 
qui avions prohibé le commerce des hommes . 

Les Républiques même établies par nous n’ont joui ni du 
degré d'indépendance ni de l'état de stabilité qui leur étaient né- 
cessaires pour leur faire goûter les bienfaits d'un changement de 
gouvernement. 

On ne parle ici que des choses connues , et les détails sont 
inutiles ; mais il est bon de revenir souvent sur les fautes pas- 
sées, pour les réparer et les éviter. 

La livraison de Venise a mis obstacle à la révolution d’Ir- 
lande; et l’habile Pitt nous rendait à la fois odieux aux Répu- 
blicains en leur disant : Ne vous fiez pas à la F rance , qui vous 
trahirait ; et aux royalistes: Craignez la France, elle ne veut 
que révolutions et carnages. 

Un système politique fondé sur la franchise et la loyauté, sur 
l’exposition simple de nos principes dans des proclamations ré- 
pandues de tous côtés et accréditées par une conduite sage et 
par des actes de modération et de douceur , ramènera la con- 
fiance et nous rendra les cœurs même les plus aliénés. 

5. Organisation du gouvernement. — J’arrive à notre entrée 
dans la capitale ou même dans la ville de Capoue. 

Vous avez été précédé par une espèce de manifeste qui, en re- 
jetant avec raison tout l’odieux de l’initiative et les suites de la 
guerre sur le roi de Naples, et en faisant connaître ouvertement 
votre plan et vos desseins , a fixé l'opinion encore indécise et 
tremblante, et a rassuré les partisans du gouvernement républi- 
cain, qui n’osaient pas se déclarer, de peur d’être compromis 
si nous venions à Ie3 abandonner. 

Un autre manifeste, à votre arrivée à Naples, pourra déve- 
lopper la trame horriblement perfide ourdie par la cour des 
Deux-Siciles, qui tendait, çn faisant évacuer successivement les 
postes français sans combat , à donner lieu de croire au peuple 
romain qu'il était trahi , et à nous faire égorger par les fanati- 
ques et les ennemis de la révolution , qu’enhardissait notre re- 
traite, et par les patriotes eux-mêmes, qu’elle réduisait à l’excès 
d'indignation qu’inspire le désespoir. 

Ainsi , dans le même temps , on cherchait à nous envelopper 
par nos derrières, à se garantir de la chance d’une guerre trop 
à craindre, quelle que fût l’infériorité de nos forces, et à se pro- 
curer le doux spectacle de notre égorgement par les paysans ro- 
mains, sans que l'armée; napolitaine y parût prendre part. 

s* 
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Ce manifeste pourra être suivi d’un arrêté portant pour ar- 
ticle premier la destitution du ci-devant roi et la confiscation 
de ses biens et de ceux des courtisans qui ont émigré avec lui ; 
et pour article second l'organisation provisoire du nouveau gou- 
vernement, basé sur les principes républicains. 

Alors les adhésions viendront en foule, nos partisans ne crain- 
dront plus de se prononcer. On arborera la cocarde tricolore, on 
plantera des arbres de liberté : car ces cérémonies frappent les 
yeux de la multitude et lui inspirent de l’enthousiasme et de 
l’exaltation. 

Alors on lèvera des légions, car, pour avoir une République, il 
faut créer une génération courageuse et guerrière. La levée de 
légions détachées parait préférable dans le commencement d'une 
révolution à une organisation définitive , telle qu’est la nôtre, 
qui ne doit avoir lieu qu’après un premier essai de formation de 
différents corps militaires 

Je crois que dès Capoue on peut commencer à municipaliser 
les villes où nous irons. Les municipalités sont les vrais magis- 
tratures populaires. Chaque cité, chaque village en aura une ; et 
pourtant il y aura des hommes jetés dans la révolution et inté- 
ressés à la soutenir, parce qu’ils auront accepté des places et 
se seront compromis. 

Le grand art pour consolider un grand changement politique 
est de compromettre le plus d’hommes que possible, et à la fois 
la multitude en masse, et en particulier quelques chefs influents 
par leurs talents, leur crédit et leurs richesses. 

Quand vous serez dans Naples, vous pourrez de suite diviser 
l’État en sept départements provisoires , et faire créer autant 
d’administrations départementales, qui serviront de centre res- 
pectif aux diverses municipalités. 

En même temps , vous nommez une commission provisoire 
administrative de sept membres au plus. 

Ce premier choix est très important, car il faut tâcher de 
n’être pas obligé de recourir à des changements fréquents, qui 
détruisent la confiance , ôtent aux fonctionnaires le respect et 
l’estime dont ils doivent être entourés, et les rendent, aux yeux 
du peuple, semblables à des marionnettes qu'on se fait un jeu de 
mettre tour à tour en évidence et de remplacer par d'autres. 

Il serait peut-être utile de n’avoir auprès de la commission 
administrative , qui serait seule permanente , que des commis- 
sions momentanées formées pour un objet, et dissoutes par le fait 
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quana elles auraient fini leurs opérations. Il en résulte qu’on 
essaye successivement les hommes qui peuvent être utilisés, et 
que, sans prodiguer les magistratures , on fait marcher par un 
mouvement rapide et simple tous les rouages de la machine 
politique-. 

La commission administrative devrait présenter tous les jours 
au général en chef un rapport d’une seule page qui lui mettrait 
sous les yeux l’état progressif de toutes les branches du gouver- 
nement, des finances et des impôts, ou levées de contributions 
extraordinaires, des ventes des biens nationaux, de la marine et 
de la guerre , de l'esprit public et de l’administration inté- 
rieure, etc. 

La machine ainsi simplifiée et le pouvoir centralisé, le géné- 
ral en chef peut imprimer à tous les membres du corps politique 
un mouvement uniforme et simultané, et d’un coup d’œil il em- 
brasse tout et se réserve la pensée du gouvernement , en lais- 
sant faction et les détails, qui ne pourraient que l’embarrasser. 

Ainsi tous les abus peuvent être surveillés, prévus et dé- 
truits, parce que tout est à découvert et que le moindre vice 
frappe celui qui observe. 

Il y aurait de plus, dans la ville de Naples , l’administration 
départementale et la municipalité. L’organisation de la garde 
nationale doit coïncider avec ces opérations. 

Tel est, cerne semble, le premier pas à faire immédiatement 
après l’occupation de la capitale par nos troupes. — En dix 
jours, l’édifice provisoire est construit , toutes les pièces sont 
bien rapportées, et le peuple n’éprouve aucune secousse dans le 
passage d'un gouvernement à un autre. 

11 n’est pas besoin de dire que l’officier général, le commis- 
saire de la place et le général commandant l'arrondissement ou 
la province auront toujours provisoirement la haute-main, la 
police et la surveillance. Mais ils doivent moins, à l’égard des 
Napolitains, exercer une autorité directe qu’avoir une influence 
adroitement dissimulée, pour leur laisser la jouissance de s’ha- 
bituer à se gouverner eux-mêmes et l’exercice de leurs droits et 
de leur liberté, qui, en flattant leur amour-propre, les portera à 
justifier notre confiance et leur servira d'aiguillon pour s’enga- 
ger dans une nouvelle carrière. 

On peut choisir les membres de la commission administrative 
de manière qu'il y en ait trois riches et patriotes prononcés, et 
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quatre autres également républicains, mais plutôt distingués 
par leurs talents que par leur fortune. 

Ce mélange des ci-devant nobles et des roturiers, et des hom- 
mes instruits et vivant dans la médiocrité avec des riches infé- 
rieurs par leur influence, et cette.' compensation des un3 par les 
autres, est une de ces nuances qu’on ne doit pas négliger chez 
un peuple vieilli dans les préjugés et dans les minuties monar- 
chiques, et qu’il faut régénérer et former à des idées nouvelles 
et à de nouveaux principes. 

Je passe à l’article finances : un bon système est indispensable ; 
et autant il est facile à indiquer, autant l'exécution en est diffi- 
cile, parce qu'il y a toujours un grand nombre de gens visant 
plus à l’argent qu’à la gloire et au bien public ; et ces hommes 
ont intérêt de tout embrouiller et de tout gâter pour voler im- 
punément. 

Votre conduite en finances est infiniment simple : ayez un 
avoir et un devoir, un tableau comparatif de l’état des dettes, de 
celui des caisses publiques et de celui des propriétés devenues 
nationales. Etablissez la proportion entre la somme des biens 
nationaux, celle de l’argent ou du papier-monnaie en circulation, 
et le nombre des habitants propriétaires ou vivant de leur travail. 

Faites dresser un recensement nouveau du peuple et des 
fortunes. 

Mettez les propriétés particulières sous la garantie de la foi 
publique. 

Maintenez le crédit du papier-monnaie, pour que la révolution 
fasse le moins possible de mécontents et de victimes. 

Ayez une masse de biens nationaux suffisante pour servir 
d’hypothèque au papier, et retirez-le peu à peu de la circulation 
en y substituant, s’il est nécessaire, du papier nouveau frappé 
au type du nouveau gouvernement, et qui, en même temps qu’il 
attachera beaucoup de citoyens à la révolution , sera d’autant 
plus accrédité que l’autre aura été respecté , quoique établi par 
le gouvernement détruit. 

Que le nom de banqueroute soit ignoré ; qu’on vous aime, 
qu’on vous bénisse : voilà les vrais triomphes et les conquêtes 
durables. 

La bonne foi est la première base d un bon système de finan- 
ces , comme la franchise et la loyauté sont les bases d’un bon 
système politique. 
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Changez de suite le coin de 1 Etat et faites battre monnaie au 
coin républicain, pour éloigner de plus en plus toute idée de la 
possibilité du retour de l'ancien régime. 

6. Biens nationaux. — Faites évaluer les biens nationaux qui 
vous resteront disponibles, en vous déterminant sur les prix 
auxquels ils se sont affermés. 

Un bien peut valoir vingt fois son revenu annuel ; vendez à 
seize fois la valeur du revenu, pour encourager les acheteurs, et 
recevez le papier en payement à l’égal du numéraire. 

Vendez par petites portions, pour multiplier les propriétaires, 
pour attacher la classe la plus nombreuse et la plus respectable 
à la révolution , pour empêcher les émigrés de faire racheter 
sous main, et pour ôter encore par là tout espoir de contre-ré- 
volution. Dès qu’elle paraîtra impossible , il n’y aura presque 
point ou très peu de contre- révolutionnaires, et en conciliant 
tous les esprits à la cause de la liberté, rendue aimable et chère 
à tous les cœurs, vous prévenez les secousses, les dissensions 
de partis, les guerres civiles, et vous affermissez votre ouvrage. 
Tous ceux que la révolution aura rendus propriétaires devien- 
dront ses partisans et seront citoyens : vous leur créez une 
patrie. 

7. Administration intérieure. — Occupez-vous du peuple, pour 
, lequel on n’a rien fait dans Rome. — On aurait pu facilement 

utiliser les Transteverins, qui ont un reste de l'antique énergie 
romaine, et qui, la veille même de notre évacuation , s'offraient 
à marcher avec nous contre les soldats du roi de Naples. On eût 
pu diviser les' propriétés , exciter l’amour-propre et l’industrie 
du pauvre en lui donnant quelques arpents de terre, encourager 
les défrichements et l’agriculture. 

11 faudra réduire insensiblement les trop grandes propriétés, 
imposer les champs non cultivés trois fois plus que ceux qui 
le sont, et ordonner qu’un grand espace de terre consacré seu- 
lement au luxe des jardins paye deux fois plus que celui où 
croissent des productions utiles. 

Tels sont, je crois, les vrais principes d’une sage économie 
politique. 

Le commerce, les subsistances et la marine fixeront aussi l’at- 
tention de trois commissions ad hoc, devant proposer les moyens 
d’activer ces diverses parties de l’administration. 

8. Lazzaroni. — Vous rendrez à la société les lazzaroni, 
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qui sont à peu près, pour l'énergie et l'humeur turbulente, les 
Transteverins de Naples 

Il y a environ cent mille Lazzaroni, gens pauvres, vivant au 
jour la journée, avides de nouveautés et de désordres , toujours 
prêts à sè mettre à la solde des factions , ayant un chef que le 
gouvernement courtise et paye largement, révérant surtout 
sainl Janvier, leur patron , et offrant une nation à part, très re- 
doutable, au sein de l'Etat. 

Il faut gagner d'abord cette classe, si influente sous un rap- 
port, et s'assurer du général des Lazzaroni. 

Puis il faudra les amener peu à peu à l'amour du travail , uti- 
liser leur activité, en rendre quelques-uns propriétaires , em- 
ployer les autres dans les manufactures , dans les ateliers , ne 
point laisser au milieu d'une République naissante et mal affer- 
mie cette semence de révolutions de tous les jours et de tous les 
instants. Une politique particulière doit être suivie à cet égarçi, 
d'après une connaissance approfondie des localités 

9. Hommes de loi. — 11 y a dans Naples une autre classe 
d'hommes plus dangereux : les hommes de loi. Ils sont en très 
grand nombre, vivant de perfidies, de divisions, de trahisons, 
de faux témoignages. La justice est vénale; les juges et les avo- 
cats s’entendent pour dessécher les bourses des malheureux qui 
ont recours à leur ministère. 

La mauvaise foi napolitaine est passée en proverbe. 

11 n'y a ni loyauté ni équité dans les relations commerciales, 
ni dans les tribunaux. 

C'est par un système de probité austère de la part du gouver- 
nement qu'on pourra influencer et régénérer l'esprit national. 
Semez de bons exemples, et vous recueillerez de bonnes mœurs 
et des vertus publiques et privées. 

Quant aux tribunaux, opposez- leur l'organisation prompte des 
juges de paix et choisissez des hommes connus et estimés, déjà 
d’un certain âge, pères de famille, jouissant d'une honnête médio- 
crité, ayant un caractère doux et conciliant. La justice de paix a 
été l’un des premiers et l'un des plus grands bienfaits de notre 
révolution. 

13. Prêtres. Moines. — Le clergé n’est pas aussi mal composé 
dans l'Etat napolitain qu’il l'était à Rome. Les prêtres ne se 
mêlent point du gouvernement et se bornent assez à leur mi- 
nistère. 
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Vous ne prendrez que successivement les biens de l’Église, et 
vous pourrez faire étayer votre opération par la réimpression 
d’un petit livre d’un théologien qui prouve que les biens de 
l'Église sont réellement des propriétés nationales. Cet ouvrage, 
écrit avec clarté et fait par un prêtre , dans un temps non 
suspect , bien avant le siècle des révolutions, pourra nous gagner 
beaucoup de suffrages qui ne sont point à dédaigner. — A me- 
sure que vous vendrez les biens du clergé, vous justifierez de 
l’emploi du produit de la vente; vous répondrez par des insti- 
tutions utiles aux vues bienfaisantes qu’on doit toujours suppo- 
ser avoir dirigé les donateurs ou fondateurs. 

Par là vous ôterez tout prétexte à la calomnie, et vous dé- 
truirez la superstition sans paraître l’attaquer. 

Vous frapperez d’abord les bénédictins et les moines riches, qui 
sont peu aimés et inspirent l’envie. Vous étendrez ensuite.la 
réforme aux ordres mendiants et aux moines pauvres et oisifs, 
qui sont méprisés. Vous ménagerez plus longtemps les ordres 
qui se consacrent à l’instruction de la jeunesse ou à des objets 
d’utilité publique. 

Par là vous prouverez aux plus prévenus que vous agissez 
par discernement, et non par passion ; et, en mettant adroite- 
ment la division parmi les membres des corps ecclésiastiques ou 
monastiques, vous les détruirez les uns par les autres. 

14 Fêtes. — Substituez aux momeries sacerdotales des jeux 
publics, des réunions nombreuses, des exercices militaires, des 
spectacles imposants, des fêtes solennelles. — Panem et cir- 
censes, il faut au peuple du pain et des spectacles. 

Diminuez le prix du pain, donnez des fêles. — Les hommes 
considérés comme peuple sont des enfants qu’il faut mener par 
les yeux et par les sens. Les fêtes républicaines doivent entrer 
pour beaucoup dans le mécanisme d'une révolution. C’est par 
elles que vous créez l’esprit public. 

15. Education. — Occupez-vous de l'éducation, qui formera 
des citoyens. Etablissez des gymnases, des écoles militaires, 
des luttes, des distributions de prix, des récompenses. 

Emparez-vous de la génération naissante, et jetez dans les 
âmes le sentiment de la fierté républicaine, du courage, de l’a- 
mour de la gloire et de la patrie. Les enfants exercent une in- 
fluence puissante sur les opinions.de leurs pères. Eu idenliûant 
l’enfance et la jeunesse aux principes républicains, vous rendez 
votre révolution rapide, contagieuse et indestructible. 
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16. Conclusion. — J’ai jeté quelques idées qui m’ont paru 
devoir concourir au succès du plan que nous nous proposons 
tous , de faire triompher à la fois les armes et les principes de 
la République française. 

En vain nos armes seront- elles victorieuses aujourd’hui, si 
nos principes ne s’établissent pas autour de nous ! en vain la 
moitié deritalie était révolutionnée, si le roi de Naples eût con- 
servé son gouvernement. 

C’est le monarque napolitain qui a lui- même provoqué la 
chute de son trône : manquer l'occasion qu’il nous a donnée se- 
rait à la fois folie et cruauté. Des flots de sang couleraient en- 
core. 11 faut prévenir une nouvelle guerre, et mettre fin à l'état 
précaire où végétait l’Italie. 

Général, vous aurez la gloire de terminer ce grand ouvrage. 
Votre campagne actuelle est moins militaire que politique. 
L'Italie attend de l’armée française qu’elle fixe ses destins.... 

Je ne doute pas que votre dessein ne soit de couper la racine 
à de nouvelles guerres en Italie, et de donner la liberté aux 
Napolitains. Mais je crois qu’il importe que vous le disiez et que 
vous le prouviez solennellement par des faits, en excitant le 
peuple à se prononcer et en encourageant les amis de la ré- 
volution. 

Si cette révolution est sagement dirigée, elle ne tardera pas 
à pénétrer en Sicile, où nous avons déjà de nombreux partisans 
qui observent, avec une inquiétude mêlée à quelques douces 
espérances, les événements qui se préparent. 

La Sicile nous est nécessaire pour conserver l’ile de Malte et 
notre colonie en Egypte et pour éloigner les Anglais de la Médi- 
terranée. La conquête de la Sicile à la liberté dépendra surtout 
de notre conduite sur le sol napolitain. 

J’ai tâché de m’entourer des renseignements et des lumières 
de ceux qui connaissaient les localités, ainsi que des conseils de 
l’expérience puisés dans notre propre révolution : c’est à vous, 
général, à réunir et à combiner les moyens les plus salutaires 
pour opérer le bien de la République française et celui du peuple, 
qui n’a plus aujourd’hui d’espoir que dans la justice et dans la 
loyauté. 


N. B. Le* conseils si sages consignés dans ce remarquable mémoire 
étaient donnés alors par un homme profondément initié & l'histoire et 
aux mœurs de l’Italie ; ses réflexions sur l’organisation du nouveau gou- 
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verncment de Naples à l'époque où Championnet allait le diriger ne sem- 
blent-elles pas offrir un à-propos extraordinaire dans les circonstances 
présentes î ne semblent-elles pas pouvoir servir aujourd'hui même d'indi- 
cations , de règle et d'enseignement à ceux qui vont présider aux destinées 
de ce pays, sous le sceptre de Victor-Emmanuel ? 


III 

LETTRES ET DISCOURS DE CHAMPIONNET. 

San Germano, le il nivôse an VII. 

Au capitaine général Mack. 

Monsieur le général, 

J’ai reçu vos propositions d'armistice; l’humanité seule en 
fait les frais ; les mauvais chemins, la pluie, la neige, voilà les 
motifs. 

Mais l’armée, avec sa patience ordinaire, a tout franchi ; il ne 
lui reste plus à faire que l'invasion de Naples; je marche pour 
accomplir ses vœux et répondre aux ordres de mon gouverne- 
ment, qui, d’après votre déclaration de guerre à coups de ca- 
non, m’a chargé de punir cette insulte. 

Je suis fâché , pour mon compte , que mes inslructions me 
portent à repousser vos propositions. 

Championnet. 

Dudit jour. 

Aux Napolitains. 

M. Mack m’a fait hier, par M. Pignatelli, des propositions 
pour suspendre les hostilités : comme général républicain, je 
n’ai pu les admettre, parce que M. Mack ne me parlait que pour 
les intérêts du Roi des Deux-Siciles. 

Mais aujourd’hui, si le peuple de Naples me promettait de re- 
noncer au gouvernement monarchique, de s’organiser en répu- 
blique, j’arriverais à Naples avec mon armée, il n’y aurait pas 
un coup de fusil tiré ; la propriété, la religion, le culte, seraient 
respectés; l'armée française, l’armée napolitaine, tous les pa- 
triotes, se réuniraient pour la même cause ; et, en proclamant la 
République napolitaine, nous donnerions à l’univers entier le 
grand exemple de la force d’un peuple qui punit les crimos d’un 
roi. • Championnet. 
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Cascrta, le S5 nivôse an VH. 

Au Directeur Barras. 

Par la note confidentielle que j’ai adressée hier au Directoire, 
citoyen directeur, et dont le général Lemoine porte un duplicata, 
vous aurez été instruit des motifs qui m’ont déterminé à signer 
une suspension d’armes avec le vicaire-général du royaume de 
Naples ; je n’y ajouterai rien, mais je dois vous dire, avec la fran- 
chise qui me caractérise, que c’en était fait de l’armée française 
si j'eusse balancé une heure de plus. Dans cette circonstance, je 
crois avoir le mérite d’avoir sacrifié • tout sentiment d'amour- 
propre , peut-être même ma gloire, aux intérêts de la patrie ; 
mais ce sacrifice me coûte peu. Je vous répète ce que j’ai dit au 
Directoire. Même vainqueur sur ces points (ce qui était très 
problématique), je ne pouvais entrer à Naples et poursuivre en 
même temps l’armée ennemie en Calabre , vu le peu de forces 
que j’ai dans le moment; au lieu que par lo moyen de l’armi- 
stice j’occupe la position de Capoue ; menaçant Naples , j’attends 
mes renforts; je prépare la révolution, qui est très avancée dans 
la capitale, et forcerai, par les mouvements que j’y prépare avec 
l’argent du gouvernement napolitain, un des deux partis qui y 
régnent, n’importe lequel, à m’appeler pour sauver la ville des 
horreurs de l’anarchie. Tout, j’espère, sera terminé avant que 
la détermination du gouvernement ne soit parvenue ; mai3, quoi 
qu’il en arrive, je vous prie de ne pas chercher à justifier aux 
yeux du public ma conduite, et de faire improuver formellement 
par le Directoire l’armistice, pour me mettre dans la nécessité, 
aux yeux du gouvernement, de reprendre les hostilités, si, con- 
tre mon attente, mes projets échouaient. Mais, je vous le répète, 
votre réponse arrivera trop tard et me trouvera à Naples révo- 
lutionné, si je reçois les renforts qui me sont promis depuis 
longtemps. 

J'ai déjà fait partir des émissairès pour la Sicile, dans laquelle 
le roi n’est déjà pas trop en sûreté. Je n’épargnerai rien pour 
révolutionner le pays; et, une fois maître de Naples, dès que je 
serai sûr que les Anglais ont abandonné cos parages, je ferai 
mes efforts pour y jeter un corps de troupes, en même temps 
que je réunirai tous les moyens maritimes pour approvisionner 
Malte, et, avec le reste de mes troupes, j’achèverai la conquête 
de la Calabre. Mais, pour venir à bout de mes projets, il fallait 
d'abord sauver l’armée , ce que j’ai fait par la signature de l’ar- 
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mislice, gagner du temps pour en recueillir les corps épars, ré- 
tablir les communications. 11 faut que mes renforts arrivent, que 
les intentions du Directoire soient remplies, et que l’armée soit 
portée au taux désigné dans le plan de campagne. 

Salut et respect. 

Champiobnet. 


Caseria, le 27 nivôse an VII. 

An Directeur Barras. 

Vous verrez, citoyen directeur, par une lettre de ce jour au 
Directoire-exécutif, que M. Mack n’a trouvé d’autre ressource, 
après sa glorieuse campagne, que celle de venir se jeter entre 
mes bras et se confier en ma loyauté ; ce n’est plus ce Mack si 
fier, si glorieux, qui accompagnait sa déclaration de guerre à 
coups de canon des plus terribles et ridicules menaces; c’est 
l’homme le plus doux, le plus humilié que j’aie encore vu. Je n’ai 
pas cru ici devoir le regarder comme prisonnier, attendu que 
l'armistice subsiste encore, et qu’il a donné sa démission ; je 
l’envoie à Milan, où le général Jouberl disposera de lui d’après 
les ordres du Directoire. 

Je n’ajouterai rien au contenu de ma lettre au gouvernement 
relativement aux événements et à la position de l’armée ; je crois 
en principe que le devoir d’un général ne consiste pas exclusi- 
vement à faire battre son ennemi, et qu’un peu de politique est 
quelquefois préférable au succès des opérations, au sort toujours 
incertain des armes.... 

Salut et respect. 

Chaupionnet. 


Caserta, le 2S nivôse an Vil. 

Aux citoyens magistrats de la ville de Naples. 

Une capitulation, Messieurs, a été signéo sous les murs de 
Capoue, entre les députés de votre gouvernement provisoire 
et moi. 

Aucune des clauses quelle renferme n’a encore été exécutée. 
La conséquence qui en résulte essentiellement , c’est que la 
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suspension d’armes cesse, et que l'état de guerre recommence. 

Si vous avez des moyens de prévenir, par la persuasion, les 
dangers qui résultent pour vous d’un état de conquête, mettez- 
les en usage dans le jour, car je suis résolu de faire mes disposi- 
tions définitives pour marcher sur la ville de Naples, et ce que 
j’ai résolu, je ne puis le différer. 

Je le dois à l’armée, qui n’a applaudi à la suspension de la vic- 
toire que par l’espoir de mettre un terme à l’effusion du sang. 

Je le dois à moi-même, qui n’ai accepté les propositions qui 
m’ont été faites que dans la confiance d'arriver par ce moyen à 
une pais solide et à des arrangements aussi conformes aus 
intérêts de la République française qu’à ceux de votre pays. 

Je le dois enfin aux bons citoyens de votre ville, qu’une anar- 
chie plus longue expose à toutes les horreurs de la guerre civile 
et de la dévastation. 

Prenez conseil de vos intérêts : ceux de l’armée que je com- 
mande ne me laissent plus d’autre devoir à remplir que de vous 
avertir sérieusement d’une résolution qui est définitive. 

Championnet. 


ARMÉE DE NAPLES. 

CÉLÉBRATION DU 2 PLUVIOSE AN VII. 

Les combats des 2, 3 et 4 pluviôse, le temps qu’il a fallu don- 
ner à asseoir l’armée, ayant forcé le général en chef à suspendre 
la cérémonie de l’anniversaire de la punition du dernier roi 
des Français, cette fête, remise au 8 courant, a été célébrée au 
quartier général de Naples de la manière suivante : 

Le général en chef, l’état-major général , le commissaire or- 
donnateur, excepté la commission civile , les troupes françaises, 
les membres composant le gouvernement provisoire de Naples, 
l’état-major de cette nouvelle République, se sont rendus près le 
pont Magdaloni. 

Le général en chef a dit : 

Camarades , 

Lorsque l’armée marcha le 2 pluviôse et qu’elle prit position 
sur les hauteurs qui couronnent la ville de Naples, nous devions 
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célébrer l'anniversaire de la punition du dernier roi des Fran- 
çais. Le signal de la fête était donné pour trois heures ; mais 
l’insolence des derniers satellites d’un roi parjure nous força 
à saisir les armes. Vous ne le fîtes jamais en vain : aussi le 
sang de ces frénétiques, l’incendie des palais, ont assez prouvé 
l’emploi de cette journée et de celles qui l'ont suivie. Briser le 
trône d’un tyran, rendre un peuple à la liberté, c'est assurément 
bien fêter la mémorable époque où les Français punirent de 
mort le despote qui les avait asservis. 

Aujourd'hui que Naples est libre , que les drapeaux des deux 
nations flottent unis du mont Vésuve au fort Saint-Elme, mon 
premier devoir est de vous réunir. 

Rappelez-vous que le 10 août renversa le trône, que le 
21 septembre fonda la République, que le jour que nous fêtons 
(le 21 janvier) fut marqué par la mort du dernier de nos tyrans, 
que le 21 janvier 1799 l'armée française brisa à coups de canon 
la couronne du dernier roi de Naples. 

Rois parjures, tremblez ; ce rapprochement est terrible pour 
vous ! 

Peuples opprimés, rassurez-vous : les enfants de la victoire, 
les enfants de la grande nation vous apportent l’indépendance 
et le bonheur ; ils ne pardonnent point à l'insulte des rois, ils 
les détrônent ou les punissent de mort; ils protègent toujours 
les Républiques amies. 

Camarades, jurons sur nos armes haine à la royauté, à l’a- 
narchie, attachement et fidélité à la République et à la Consti- 
tution de l’an trois. 


Signé Championnet. 


Ce serment a été répété par toute l’armée ; les cris de : Vive 
la République! vive la Constitution de l’an III! se sont fait en- 
tendre de toutes parts ; les quatre forts de Naples , le feu de la 
mousqueterie.orrt annoncé au tyran de Palerme qu'il n'avait plus 
rien à prétendre sur l’ancienne capitale de son royaume. 

Les troupes ont fait différentes évolutions militaires et ont 
défilé au son d’airs patriotiques. 

Le soir, il y a eu grande, illumination , et les amis de la liberté 
se sont réunis chez le général en chef, où il y a eu un banquet 
civique. 
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Les toasts suivants ont été portés : 

A la punition des tyrans ! 

A la sagesse du Corps législatif! 

A la fermeté du Directoire ! 

A la valeur des Français ! 

A la liberté de la Sicile! puisse-t-elle se venger sur son tyran 
de ses crimes et de ceux du cabinet de Londres ! 

A l'armée d'Egypte ! qu'un vaisseau partant de Syracuse lui . 
porte bientôt les bonnes nouvelles du midi de l'italie ! 

Le général de brigade chef de l'élat-major général , 

Bonnamy. 


Naples , o pluviôse an VII. 

Au Directeur Barras. 

Voub verrez, citoyen directeur , par ma lettre au Directoire 
exécutif, que ses ordres se sont parfaitement exécutés. L'armée 
de Ferdinand est totalement détruite; son trône est renversé et 
la République proclamée dans Naples. Deux mois de campagne 
ont suffi pour amener ces grands événements, qui, j’espère, 
auront quelque influence dans le système politique de l’Europe. 

L’armée de Rome, actuellement armée de Naples, a bien payé 
son tribut à la patrie; je ne saurais vous exprimer ce quelle a 
souffert. Mais ni les fatigues, ni les dangers, ni tous les maux 
réunis, n’ont pu un instant altérer sa constance, et cette poignée 
de braves s’est fait jour à travers des milliers de paysans fana- 
tisés, a détruit une armée de quatre-vingt mille hommes et s’est 
emparée de vive force de la ville de Naples, défendue pendant 
près de soixante heures par près de dix mille La%zaroni, plus 
terribles dans leur délire que les troupes disciplinées. 

Je vais m’occuper d’organiser le gouvernement et toutes les 
autorités du pays , prendre tous les moyens pour rendre utile à 
la République française la conquête du royaume de Naples ; et 
puis , citoyen directeur, j’en fais la confidence à votre attache- 
ment pour moi , je vais solliciter , comme une grâce, auprès du 
Directoire, la permission de me retirer chez moi , pour jouir en- 
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fin du repos dont j’ai tant besoin. Mes forces physiques et mo- 
rales sont très affaiblies ; j’ai résisté et je résisterai encore jus- 
qu’à ce que l'armée soit établie solidement; mais alors, si dans 
le cours de ma carrière militaire j'ai pu rendre quelques ser- 
vices à mon pays , je ne demande de récompense que celle de 
vivre tranquille et paisible dans mes foyers , où je serai à l’abri 
des sourdes entreprises des méchants et des fripons. Mon cœur 
est ulcéré de voir de quelle manière des hommes perfides, pour 
qui l’or est la patrie , trompent le gouvernement sur le compte 
des hommes qui lui sont le plus sincèrement attachés. Je vous le 
dis avec ma franchise ordinaire , l’arrêté du Directoire qui éta- 
blit un commissaire civil est très humiliant pour les généraux 
républicains, et, en voulant mettre de l’ordre dans les finances, 
simplifier les opérations, il multiplie la race dévorante des agents, 
et accorde tout aux hommes qui, jusqu’à ce jour, bien loin d’a- 
voir fait quelque chose pour la patrie , n’en ont dévoré que les 
trésors. Pour preuve, je vous citerai l’article qui accorde une 
remise de trois centimes par franc au receveur-caissier. Calcu- 
lez : les contributions que je frapperai de Naples s’élevant à 
60 millions, la remise du caissier sera de 1,800,000 fr. Et le 
pauvre militaire qui tous les jours verse son sang pour la pa- 
trie Voyez la cruelle position d’un général en chef qui n’a 

pas le droit d’accorder un sol de gratification à ceux qui l’ont 
servi utilement, sans l’assentiment d’un homme avec lequel il ne 
peut vivre. 

Je compte toujours sur votre amitié en vous faisant ces aveux, 
et j’attends avec impatience le moment où je pourrai la récla- 
mer de nouveau, pour appuyer auprès du Gouvernement ma de- 
mande de me retirer. 

Salut et respect. 


Championnet. 
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IV 

ACTES DU GOUVERNEMENT PROVISOIRE 
DE LA RÉPUBLIQUE NAPOLITAINE. 


INSTRUCTIONS GÉNÉRALES SD OOUVBRNElfENT 
PROVISOIRE SB U RÉPUBLIQUE NAPOLITAINE 
AUX PATRIOTES. 

Les patriotes, c'est-à-dire les amis de la liberté, de l'humanité 
et de l égalité, opprimés depuis longtemps par un odieux des- 
potisme , n'aspiraient qu’après le jour heureux qui a vu fonder 
la République napolitaine. 

La République napolitaine, créée sous les auspices de la grande 
République française, aura eu le bonheur d’être formée, non pas 
au milieu des orages et des troubles , mais au sein de la paix 
intérieure, sans presque aucune effusion de sang, et sous la pro- 
tection d’une armée victorieuse et libératrice. 

Le point central de l’Empire a donné la commotion électrique 
qui doit se transmettre à tous les points les plus éloignés. Naples 
a vu planter dans ses murs l'arbre heureux de la liberté, présage 
de ses destinées. Le Vésuve lui-même s’est montré sensible à 
cette grande révolution politique, qui rendait à l’existence un 
peuple longtemps endormi dans la nuit du tombeau , et les feux 
du volcan, qui n’avaient point paru depuis plusieurs années, ont 
semblé vouloir ajouter à l’éclat de l’illumination de cette vaste 
capitale. 

Le gouvernement provisoire, organisé par le général en chef de 
l’armée française, est en pleine activité; il s’occupe à préparer 
le glorieux avenir qui est promis au peuple napolitain, à fonder 
la République sur des bases durables , à imprimer un mouve- 
ment uniforme à tous les rouages de la machine politique. 

Le vœu le plus ardent, et la plus douce espérance du gouver- 
nement provisoire, est d’associer promptement toutes les parties 
de la République napolitaine aux bienfaits de la révolution, sans 
aucune secousse , et en conciliant, autant que possible , tous les 
esprits et tous les cœurs, pour prévenir les tempêtes, les actions 
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el les réactions révolutionnaires , les factions, les discussions et 
les vengeances. 

Rendre la révolution aimable, pour la faire aimer; la rendre 
utile au peuple et à la classe souffrante et malheureuse des ci- 
toyens , pour faire jouir cette classe respectable des douceurs 
d'un gouvernement libre : tel sera le but des efforts constants 
des Républicains. 

La liberté, l'égalité, sont les bases de la nouvelle République ; 
l’égalité consiste en ce que la loi soit égale pour tous, à protéger 
l’innocent pauvre contre l’oppresseur riche et puissant, et en ce 
que les emplois ne soient pas le prix de la faveur ou de l'intrigue, 
mais des talents et des vertus. 

La loi de l’égalité ne permet de reconnaître aucun des titres 
vains et fastueux que prodiguait l'antique tyrannie ; il n’y a plus 
que des citoyens. 

La liberté consiste en ce qpe chacun peut faire ce que la loi ne 
lui défend pas, et ce qui n’est pas nuisible à autrui. 

Les premiers anneaux de la chaîne sociale doivent resserrer, 
entre tous les enfants de la République, les liens de l'union et de 
la fraternité. 

Tels sont les principes que tous les patriotes de toutes les 
parties du territoire napolitain sont invités à propager et à ré- 
pandre ; ils ne doivent pas attendre les ordres du Gouvernement 
pour faire, dans leurs communes respectives, planter des arbres 
de liberté , arborer la cocarde tricolore, et organiser les munici- 
palités , qui sont les premières magistratures populaires. 

Les prêtres vraiment pénétrés des maximes de l'Evangile, 
qui recommande l’égalité et la fraternité entre les hommes, 
doivent aussi concourir aux vœux- du Gouvernement et utiliser 
leur influence pour faire apprécier au peuple les bienfaits de la 
liberté reconquise et le but de la révolution. 

Tous les bons citoyens sont invités à développer tous les élé- 
ments du nouveau système, à faire comprendre à la nation 
qu’elle aura des magistrats qui, choisis par elle, n’auront plus 
d’intérêts séparés de leurs concitoyens; qui, au lieu de dila- 
pider le trésor public et d’abuser de leurs pouvoirs pour op- 
primer, animés d'un noble sentiment d’orgueil national, ne 
s’occuperont qu’à raviver l’agriculture , relever le commerce, 
à rétablir la marine et à faire fleurir toutes les branches de l’ad- 
ministration politique. 

Un sol heureux , favorisé de la nature , et un gouvernement 
Championne!. C 
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sage , auront bientôt réparé et fait oublier quelques malheurs 
particuliers, et quelques sacrifices nécessités par les circon- 
stances, résultats inévitables de la révolution et de la guerre, 
surtout dans un pays qu'un roi fugitif et paijure a lâchement 
dépouillé et ruiné, ne respectant ni les propriétés particulières, 
ni celles de la nation , et emportant avec lui au delà des mers 
les trésors de ceux qu'il appelait avec impudeur ses sujets , et 
dont il se disait le père et se croyait le souverain. 

Désormais le peuple seul est souverain ; la loi émanée de ses 
représentants ne sera que l’expression dé sa volonté, et n'aura 
que sa félicité pour objet. 

Républicains ! vous tous, habitants de quelle partie que ce soit 
du territoire napolitain, dont le cœur bat pour la liberté, faites- 
en connaître au peuple les inappréciables avantages. 

Rapprochez-vous les uns des autres, ne craignez plus le 
sceptre de fer du tyran ; levez-voqs et parlez ; formez des as- 
semblées générales de vos concitoyens , et surtout de ceux que 
vous connaissez pour amis de la liberté. Pour annoncer des dis- 
cours au peuple, lisez-lui les proclamations du général en chef 
et celles du gouvernement provisoire de la République napoli- 
taine ; des arbres de liberté seront plantés , la cocarde rouge, 
jaune et blanche sera arborée, des hymnes républicaines seront 
chantées , des fêtes solennelles réuniront les nouveaux enfants 
de la liberté, qui célébreront ses bienfaits. 

Vous organiserez des municipalités, qui seront composées 
d'un président, d'un secrétaire et de sept membres, ou de quinze 
dans les communes au-dessus de dix mille âmes, et vous n'ad- 
mettrez dans cette législature que des partisans connus et dé- 
voués à la cause du peuple ofrde l'égalité ; vous nommerez aussi 
des juges de paix pour maintenir l'union dans les familles et 
entre les citoyens , et vous ne donnerez vos suffrages qu’à des 
hommes intègres et paisibles. 

Ces municipalités et ces juges de paix seront choisis, sur la 
présentation des Républicains , par tous les citoyens qui les 
auront pu réunir , et il sera expédié un procès-verbal de leur 
nomination au gouvernement. 

Organisez également la garde nationale, pour que dans les 
différentes communes tous les bons citoyens soient debout pour 
maintenir leurs droits, et que, prenant l'attitude qui convient à 
des hommes libres, ils puissent surveiller et réprimer les parti- 
sans des troubles, et les fauteurs de la tyrannie qui voudraient 
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opposer leurs sourdes intrigues et leur influence personnelle à 
la marche rapide et irrésistible de la révolution napolitaine. 

Patriotes! ces instructions générales vous suffisent, le Gou- 
vernement s'en rapporte à votre zèle; il ordonnera la mention 
honorable de toutes les communes et des citoyens en particulier 
qui, par les actes patriotiques ci-dessus indiqués comme règle 
de conduite des Républicains , auront prévenu les instructions 
du Gouvernement et l’envoi des commissaires qui seront répartis 
dans les différents départements, aux provinces de la Répu- 
blique napolitaine pour y organiser toutes les autorités consti- 
tuées, consolider et nationaliser la révolution. . 

Les hommes généreux qui auront devancé leurs concitoyens 
dans la carrière glorieuse de la liberté seront les premiers 
appelés à soutenir les droits du peuple, et à servir la patrie dans 
la représentation nationale, dans les tribunaux, dans les emplois 
civils et militaires, la République devant être reconnaissante 
envers les Napolitains , et ceux-ci devant être dévoués et inviola- 
blement fidèles à la République. 

Signé haubert, président. Approuvé par le général en chef, 
Signé Championnet. 

Pour copie conforme à l’original. 

Le secrétaire général, 

Jullien. 


s* plimûse an VU. 

Le gouvernement provisoire de la République napolitaine, 

Ayant nommé par son airété de ce jour les citoyens Jérôme 
Pignatelli dit Moliternc et Doria dit Dangri députés extraordi- 
naires, et les citoyens Léonard Panzini et François Ciaya con- 
seillers de la députation napolitaine auprès du Directoire exécutif 
de la République française, 

A arrêté que les instructions ci- après leur seront remises pour 
leur servir de règle de conduite dans la mission qui leur est 
confiée. 

INSTRUCTIONS. 

Le premier objet de cette mission est de payer au Directoire 
exécutif de la grande nation le tribut de la reconnaissance d’un 


Digitized by Google 



— 332 — 

peuple qu elle vient de rendre à la liberté. Pour bien connaître 
l'étendue de ce bienfait, il faut comparer les maux que faisait le 
régime renversé par les Français, aux biens que promet celui 
qu'ils ont établi. 

Sous le premier, quelques riches et une cour corrompue dé- 
voraient la substance d‘un peuple misérable, négligé, et auquel 
on ne pensait que pour l'avilir. Les hommmes instruits étaient 
opprimés; parmi les nobles même, naguère aux yeux des pré- 
jugés les dépositaires de la vertu nationale, tous ceux qui ne sa- 
vaient pas plier devant le crime étaient éloignés et persécutés. 
La révolution française et celles qui la suivirent semblèrent don- 
ner à ce despotisme une nouvelle intensité. Alarmée du voisinage 
de ces Républiques, qui semblaient comme un vaste tourbillon 
prêt à entraîner les monarchies qui surnageaient autour d'elle, 
la cour de Naples crut qu'on pouvait sauver un trône avec des 
échafauds, bès lors, une affreuse inquisition pesa sur le terri- 
toire napolitain: les actions, les paroles, furent épiées. Le frère 
n'osa plus se confier à son frère, les épanchements de l’amitié 
lurent défendus, le sang coula, les prisons regorgèrent, et les 
pays étrangers reçurent une foule d'infortunés dont le seul crime 
était d'avoir su penser. Bientôt, enorgueilli par quelques succès 
des Anglais, dont son Etat n'était plus qu'une province, le roi de 
Naples, sans motifs, sans prétexte, assassin de son peuple, par- 
jure aux autres, eut l'audace de marcher contre les Français. 
Alors les impôts furent doublés , et le peuple , qui les supportait 
tous, vit augmenter sa misère. L’agriculture languit dénuée de 

cultivateurs, et l'Etat allait périr mais le tocsin qui déclare la 

guerre à la France ne- précède que d'un moment celui qui sonne 
la chute des rois. Tout se dissipa devant les enfants de la liberté, 
et ils entrèrent dans Naples, ayant d'un côté à combattre et à 
réduire une multitude fanatisée, qui les poursuivait et les fusil- 
lait jusque dans les rues et sur les places publiques ; et de l'autre 
ayant en leur faveur un parti faible encore, mais audacieux et 
désespéré, qui leur livrait les forts , qui s’était prononcé pour 
eux, même avant leur arrivée, et qui d'avance témoignait son 
xèle, sa gratitude et son dévouement à l'armée et au général qui 
venaient lui rendre la liberté. Rassurés par le caractère connu 
de ce général estimable qui leur promettait la République, les 
patriotes s'empressèrent de seconder ses efforts, et sa conduite 
loyale et franche a rempli toutes leurs espérances. Maintenant, 
quel tableau présenterait aux yeux du peuple, s’il était éclairé 
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suc ses vrais intérêts, l’heureux avenir qu'apportent à ce pays les 
armes victorieuses des Français? La nation ne sera plus gou- 
vernée par les caprices d’hommes ennemis de son bonheur et de 
sa gloire, et nécessairement ses oppresseurs, mais par des lois 
qu’elle aura faites elle-même, et par des représentants qu’elle 
aura choisis parmi ses meilleurs citoyens. Les arts encouragés 
vont refleurir, l’agriculture et l’industrie se réveiller, les lumières 
s’étendre, et les Napolitains verront renaître à la fois dans leur 
pays la liberté , la valeur de leurs ancêtres , et cette activité de 
commerce à laquelle la nature, en les jetant au milieu des mers, 
semble les avoir destinés. Il paraîtrait, au premier coup d’œil 
jeté sur ce parallèle, que tous les Napolitains devraient être pé- 
nétrés de reconnaissance envers les Français, et enflammés de 
patriotisme. Mais pendant que le despotisme éteint d’une main 
le flambeau de la raison qui éclaire les hommes, il secoue de 
l’autre celui du fanatisme qui les égare. Les prêtres, partout ses 
protégés et ses appuis, s’emparent de consciences faibles, et em- 
pruntent les caractères ineffaçables de la religion pour y impri- 
mer ce que le tyran veut leur dicter. Telle fut la politique de la 
cour dans l’Etat de Naples : des prêtres envoyés partout sédui- 
sirent les gens crédules, calomnièrent les hommes instruits, et 
firent regarder les Français comme des barbares qui venaient 
piller les propriétés, détruire la religion, violer les femmes, et 
dévorer les enfants. Imbu de ces calomnies, le peuple s’est 
ameuté contre eux aussitôt qu’il les a vus paraître, et contre ceux 
qui osaient se déclarer leurs partisans ; il a confondu dans sa 
haine le grand nombre des hommes instruits qui veulent la li- 
berté, et des hommes timides et paisibles qui tremblent des 
excès d’une populace dont la licence ne connaît aucun frein. 
Ainsi l’insurrection a éclaté de toutes parts, les patriotes ont été 
les victimes du fanatisme et de la rage, et les troupes françaises 
elles-mêmes ont eu à essuyer des combats qui, quoique bientôt 
suivis du triomphe, ont coûté la vie à quelques-uns des braves 
qui les composent. 

Les députés devront, en offrant le tableau funeste de ces ré- 
voltes, toujours nourries par les commissaires et les correspon- 
dances du ci-devant Roi, peindre au Directoire le caractère du 
peuple livré depuis si longtemps aux suggestions de la malveil- 
lance, et qui, s’il était sûr de conserver cette religion qu’il croit 
digne de tous les sacrifices, préférerait bientôt le bonheur que 
lui assure la soumission à des lois protectrices, à une vie agitée 
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au seindesinsurrectonsetdes troubles, où il n’est jamais qu’in- 
strument et finit toujours par être victime. 

Malgré les exemples de tolérance et de modération donnés 
par les Français dans les villes qui se sont rendues à eux sans 
leur résister, il ne peut encore se fier à ces hommes tant calom- 
niés à ses yeux, ni cesser de voir des monstres dans les Français 
et des traîtres soudoyés dans ceux qu'ils ont nommés pour les 
gouverner. 

Un acte solennel par loquel la République française reconnaî- 
trait Indépendance de la République napolitaine ferait aper- 
cevoir à ce peuple égaré qu’on ne le considère pas comme vaincu, 
mais comme ami, non comme esclave, mais comme libre ; que sa 
religion et ses propriétés sont assurées par la garantie de la pre- 
mière puissance de l’Europe; qu’enfin il sera toujours Napolitain 
et conservera l’intégrité de son territoire. Une telle démarche, en 
apprenant à ne plus regarder le gouvernement établi comme 
l’agent passif des Français, mais comme le représentant légi- 
time de la nation napolitaine, lui donnerait la force nécessaire 
pour comprimer les séditions intérieures et pour organiser une 
marine el une armée capables de repousser les ennemis étran- 
gers, dont les conspirateurs du dedans cherchent à favoriser les 
entreprises ; les patriotes, considérant la liberté comme un bien 
que leur lâcheté seule peut leur faire perdre, redoubleraient de 
courage et d’efforts; les agents du royalisme, désespérant de 
leurs succès, retourneraient vers le tyran qui les envoya, et l’on 
verrait tarir enfin cette source de révoltes qui aigrissent chaque 
jour la haine entre les Français et une partie des paysans napo- 
litains par les assassinats qu’elles causent et les vengeances 
qu’elles provoquent. 

11 est impossible qu’il soit dans la pensée du Directoire exécu- 
tif de laisser ce pays rentrer sous le joug de son ancien maître. 
Un tel retour, également contraire à la loyauté connue et aux 
intérêts de la nation française, replacerait sur le trône un roi 
qui, ne lui pardonnant pas l’indulgence qu’il aurait obtenue 
d’elle, contrarierait toutes ses opérations dans les autres Répu- 
bliques d’Italie ; leur voisinage lui ferait toujours craindre une 
nouvelle chute; il s’efforcerait de détruire l’amitié trop incer- 
taine professée pour la France par les monarques que les liens 
du sang attachent à lui, et il rendrait la paix plus difficile à 
maintenir qu'elle ne l est à conclure en stipulant l’existence de 
la République napolitaine. 
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Les députés extraordinaires devront, sous ce rapport, étudier 
les intérêts respectifs de l’Empereur, de l’Espagne, de la France 
et des Etats napolitains, pour prouver au Directoire que, sans 
trop aigrir les deux premières puissances, on peut faire de la 
dernière une République indépendante. Les députés, regardant 
la supposition du retour du tyran comme impossible, doivent 
s’appliquer à montrer au gouvernement français l’importance 
de s’avancer dans la Calabre et dans la Sicile, pour assurer à la 
fois sa puissance dans l'Italie entière , l’expulsion absolue des 
Anglais dans la Méditerranée, les communications avec l’Egypte, 
la subsistance des lies françaises delà Méditerranée, et même une 
partie de celles de la République, puisque la Sicile, autrefois le 
grenier des Romains, suppléerait abondamment aux blés que four- 
nissaient les Etats Barbaresques. Les patriotes de ces contrées 
attendent aussi les Français avec impatience, mais la classe igno- 
rante des habitants a reçu les mêmes impressions que celle du 
reste des Etats de Naples ; et elle s’y livrerait aux mêmes dé- 
sordres, si les mesures prises en faveur de la République napo- 
litaine, éclairant le peuple sur ses véritables intérêts, ne lui 
montraient que les Français ne travaillent que pour son honheur 
et sa liberté. 

Le Directoire exécutif doit penser que, loin de perdre son 
influence dans ces contrées en les déclarant indépendantes, il la 
conservera toujours dans toute sa force sur un gouvernement 
constitué par la volonté et soutenu par les armes des Français. 
11 sentira en même temps qu’en ramenant la tranquillité par- 
mi les gouvernés, en les soumettant à l'administration de ceux 
qui seront attachés à lui par leur reconnaissance et leurs inté- 
rêts, il s’assure les moyens de guider à la fois vers l’utilité 
commune dos deux nations tous les habitants des Etats napo- 
litains. 

Tels sont les motifs que les députés devront développer au 
gouvernement français pour obtenir qu’il proclame prompte- 
ment et solennellement l'indépendance de la République napo- 
litaine, et même qu'il la décide d'abord eu principe, si la discus- 
sion des articles d’un traité paraissait devoir entraîner quelques 
longueurs. 

Du reste, les députés sont spécialement chargés d’assurer le 
Directoire exécutif du dévouement absolu du gouvernement pro- 
visoire et de la meilleure partie du peuple napolitain, de lui 
protester qu’il est maître de mesurer sur l’étendue des services 
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qu’il a rendus à cette nation celle des sacrifices qu’il a droit, 
d'en exiger, et qui ne seront jamais en proportion du bienfait 
inappréciable de la liberté. 

Ils doivent néanmoins le prier d’avoir égard à la situation dé- 
sastreuse où se trouvent aujourd'hui les finances de la nouvelle 
république. Le despote a dans sa fuite dépouillé touteslles caisses 
publiques et emporté ses propres trésors avec ceux des plus 
riches citoyens ; ses palais ont été pillés par les insurgés ; une 
partie des richesses des églises avaient déjà été consacrées par 
le roi à la guerre contre les Français; enlever l’extrèmement 
petite quantité qui peut rester encore ne servirait qu’à augmen- 
ter l’irritation des esprits. La plupart des propriétés nationales 
et des maisons appartenant aux amis de la liberté ont été la 
proie des brigands; les révoltes ont empêché la levée des con- 
tributions dans les divers départements; enfin le gouvernement, 
obligé de fournir aux besoins de la brave armée qui l’a créé, n’a 
plus qu’un papier qui ne trouve point de crédit même parmi les 
citoyens. Si l'on épuise sur-le-champ les ressources de la Répu- 
blique naissante, elle tombera comme un arbre qui meurt faute 
de la sève nécessaire pour le nourrir. Si l’on attend quelque 
temps encore, la tranquillité rétablie permettra de lever des im- 
positions réglées sur des bases équitables et proportionnées aux 
facultés des citoyens : l’agriculture et le commerce rendront avec 
usure les fonds qu’on aura réservés pour les alimenter, et avec 
quel empressement les Napolitains ne chercheront-ils pas tous 
les moyens de montrer leur reconnaissance au peuple libérateur, 
puisque chaque avantage qu'ils pourront lui procurer, unissant 
ses intérêts aux leurs, deviendra un garant nouveau qui leur 
assurera l’indépendance. 

Le général en chef, en proclamant l’existence de la nouvelle 
République, s’est contenté de lui demander une contribution fixe 
en numéraire et en denrées, réservant seulement pour la France 
les objets d'art et les propriétés personnelles du ci-devant roi. 
En effet, si la République française eût voulu faire vendre par ses 
agents les propriétés nationales, on l'eût fait avec une précipita- 
tion nuisible, et une grande partie de leur valeur aurait pu se 
perdre par le peu de connaissance des localités et les dilapida- 
tions des employés subalternes. Au contraire, en demandant des 
quantités déterminées d'argent et de marchandises, le gouver- 
nement français ne pourra être trompé sur ce qu’il devra rece- 
voir. D'un autre côté, les domaines nationaux seront dans les 
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mains du gouvernement napolitain une hypothèque solide pour 
lë papier qu'il a été forcé de conserver en circulation à défaut de 
numéraire, et inspireront aux citoyens une confiance indispen- 
sable au maintien de la République. 

Les députés devront encore demander au Directoire exécutif 
la confirmation des actes du général en chef relatifs à l’organi- 
sation du gouvernement provisoire, et de ceux du gouvernement 
provisoire relatifs à l’administration générale de la République. 
Ils consulteront enfin le Directoire sur l'établissement définitif de 
la Constitution napolitaine. La masse des citoyens désire la dé- 
mocratie, et bientôt ce nom magique flattera cette partie du peu- 
ple, égarée maintenant par le fanatisme, mais qui même au 
milieu de son esclavage tendait toujours vers l’indépendance. La 
Constitution de la nation française, qui a montré à toutes les 
autres le chemin qui mène au but désiré de la liberté, doit deve- 
nir celle de l’univers, et sera sans doute aussi celle de la Répu- 
blique napolitaine; mais il est des modifications que commandent 
les localités, le caractère, les coutumes des habitants, et particu- 
lièrement l’ignorance qui, sous le régime des despotes, a abruti 
le peuple de ces contrées. Quelque instruit et quelque bien 
intentionné que puisse être un étranger, il ne saisira jamais les 
nuances qui peuvent tant influer sur la législation et sur ses 
effets. C’est à des hommes éclairés et probes qui aient bien étu- 
dié le caractère de leurs concitoyens, et qui soient investis de 
leur confiance, à entreprendre cette double régénération des lois 
et des mœurs, qui seule fera vraiment renaître les Napolitains à 
la liberté. 

En un mot, témoigner au Directoire la reconnaissance du peu- 
ple napolitain et du gouvernement provisoire, rendre hommage 
aux vertus, à la modération et au caractère loyal et franc du 
brave général dont les victoires ont renversé la cour usurpa- 
trice qui s’était vendue à l’Angleterre, obtenir que tous les actes 
du général en chef relatifs à l’organisation provisoire de la Répu- 
blique et tous ceux du gouvernement provisoire soient confirmés 
et sanctionnés, que la République napolitaine soit promptement 
et solennellement proclamée par le gouvernement de la grande 
nation, et qu’un traité d’alliance lui assure la protection des 
armes françaises et fixe les relations commerciales et politiques 
qui devront exister entre la République mère et sa fille et son 
alliée, faire connaître avec franchise la situation actuelle de cet 
Etat, l'épuisement absolu de ses finances, l'utilité pour la Répu- 

Champio nnti. C. 
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biique française de le ménager aujourd’hui pour en retirer en- 
suite de grandes ressources : tels sont les différents objets de la 
mission des députés extraordinaires et des conseillers de la dé- 
putation, qui recevront des instructions ultérieures et plus dé- 
taillées pour les différents intérêts de leur pays qu'ils seront 
chargés do traiter. 

Signé : 

Jullien, 

secrétaire général. 


ClAJÀ. 

Bisegua. 

Pabiballi. 


V 


Liberté. — République napolitaine. — Égalité. 

ACTES DU GÉNÉRAL CHAMPIONNES 


ENREGISTREMENT DES ACTES DU GÉNÉRAL EN CHEF DE 
L’ARMÉE FRANÇAISE, RELATIFS AU GOUVERNEMENT PRO- 
VISOIRE DE LA RÉPUBLIQUE NAPOLITAINE ET DES ACTES 
DU GOUVERNEMENT PROVISOIRE APPROUVÉS PAR LE GÉ- 
NÉRAL EN CHEF, OU DES ARRÊTÉS DU COMITÉ CENTRAL 
D’EXÉCUTION DEVANT AVOIR FORCE DE LOI. 

N° 1 , 5 pluviôse. — Proclamation de la République napoli- 
taine par le général en chef Championnat. 

N° 2, 6 pluviôse. — Arrêté du général en chef Championnet 
concernant l'organisation du gouvernement provisoire de la Ré- 
publique napolitaine. 

N° 3, 6 pluviôse. — Arrêté du général en chef Championnet 
concernant la nomination de la municipalité de Naples. 

N» i, 7 pluviôse. — Procès-verbal de l’installation du Gouver- 
nement provisoire de la République napolitaine et de la munici- 
palité de Naples. 

N J 5, 7 pluviôse. — Arrêté portant nomination du citoyen Jul- 
lien, commissaire des guerres de l'armée française, à la place de 
secrétaire général du gouvernement provisoire de la République 
napolitaine, avec l’ordro à lui donné par le général en chef 


Digitized by Google 



— ■ 339 — 

Championnat , d'occuper cette place sans rien perdre de ses 
droits de citoyen français. 

N° 6, 7 pluviôse. — Instructions générales du Gouvernement 
provisoire de la République napolitaine aux patriotes. 

N° 7, 7 pluviôse. — Arrêté du Comité central qui charge deux 
agents du Gouvernement provisoire, avec l'approbation du géné- 
ral en chef Championnat, d’apposer les scellés sur les caisses 
publiques, sur les magasins et propriétés nationales. 

N° 8, 8 pluviôse. — Proclamation du Gouvernement provi- 
soire au peuple napolitain. 

N° 9, 8 pluviôse. — Ordre du général Championnat relatif à la 
contribution militaire. 

N° 10, 8 pluviôse. — Arrêté du Gouvernement provisoire qui 
met les personnes et les propriétés sous la sauvegarde des lois, 
et défend toute arrestation arbitraire. 

N° 11, 8 pluviôse. — Arrêté du Gouvernement provisoire qui 
défend aux banquiers de rien consigner sans un ordre exprès 
du gouvernement provisoire, et sans carte de crédit. 

N° 12, 9 pluviôse. — Arrêté du général en chef Championnot 
concernant la formation des comités du gouvernement et la fixa- 
tion do leurs attributions. 

N° 13, 10 pluviôse. — Proclamation du général en chef Cham- 
pionnet aux habitants .de la Calabre, de la Pouille et dos 
Abruzzes. 

N° 14, 10 pluviôse. — Arrêté du général en chef Championnet 
contre les alarmistes et les pillards. 

N° 15, 10 pluviôse. — Arrêté du Gouvernement provisoire qui 
déclare la dette publique dette nationale, et charge le Comité des 
finances de présenter le mode d’acquittement. 

N° 16, 10 pluviôse. — Arrêté du Gouvernement provisoire 
concernant l’organisation du Comité de police. 

N.° 17, 10 pluviôse. — Arrêté du Gouvernement provisoire 
concernant l'organisation du Comité des finances. 

N" 18, 10 pluviôse. — Arrêté du Gouvernement provisoire 
concernant l’organisation du Comité militaire. 

N u 19, 10 pluviôse. — Arrêté du Gouvernement provisoire 
concernant l’organisation du Comité de l’intérieur. 

N° 20, 10 pluviôse. — Arrêté du Gouvernement provisoire 
concernant l'organisation intérieure des bureaux du Comité cen- 
tral d’exécution. 

N» 21, Il pluviôse. — Décret do l’Assemblée des représen- 
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tants du peuple, portant qu’il sera levé dans le délai de dix jours 
un emprunt de dix millions de livres sur les habitants de la ville 
de Naples et dépendances. 

N" 22, 11 pluviôse. — Arrêté du général en chef Championnet 
portant nomination des membres de la trésorerie nationale. 

N° 23, 1 1 pluviôse. — Arrêté du Gouvernement provisoire qui 
charge le Comité des finances de faire lever les scellés apposés 
sur les caisses publiques, et de lui présenter un tableau général 
des ressources de la République napolitaine. 

N° 24, 11 pluviôse. — Arrêté du Gouvernement provisoire 
portant que tous les fonctionnaires , agents et employés sous 
l'ancien Gouvernement, resteront à leur poste et continueront 
leurs fonctions jusqu’à ce qu’il en soit autrement ordonné, ex- 
cepté ceux spécialement désignés dans ledit arrêté. 

N° 25, 12 pluviôse . — Arrêté du Gouvernement provisoire re- 
latif à des demandes du général français Eblé pour la réorgani- 
sation de l’artillerie. 

N° 26, 12 pluviôse . — Arrêté du Gouvernement provisoire 
portant que le directeur de la forge.de Stilo fera travailler sans 
interruption à la fonte des canons et obus , et en fera envoyer à 
Naples la plus grande quantité que ses usines pourront en fa- 
briquer. 

N° 27, 12 pluviôse. — Arrêté du Gouvernement provisoire 
portant ordre à la municipalité de faire exécuter sévèrement le 
désarmement général de tous les habitants de la commune de 
Naples. 

N° 28, 12 pluviôse. — Arrêté du Gouvernement provisoire qui 
autorise le citoyen Rosselly, membre de la municipalité de Na- 
ples, à lever sur-le-champ quatre compagnies de patriotes, qui 
seront ensuite incorporées dans la garde nationale et porteront 
au bras droit, pour signe distinctif, un ruban aux couleurs tri- 
colores. 

N° 29, 13 pluviôse. — Arrêté du Gouvernement provisoire qui 
nomme le citoyen Léopold Caraccioli commandant général des 
gardes nationales des ci-devant diocèses de Capoue, Téano et 
Saint-Germain. 

N° 30, 13 pluviôse. — Arrêté du Gouvernement provisoire qui 
charge le citoyen Schipani d’organiser les gardes nationales de 
la ci-devant province de Calabre ultérieure. 

N° 31 , 14 pluviôse. — Arrêté du Gouvernement provisoire 
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pour que les payements des douanes et gabelles se continuent 
comme par le passé et par les mômes employés. 

N° 32, 14 pluviôse. — Arrêté du général en chef, portant no- 
mination du citoyen Arcambal au ministère de la guerre de la 
République napolitaine. 

N° 33, 14 pluviôse. — Arrêté du Gouvernement provisoire 
concernant le mode de pourvoir aux approvisionnements de l'ar- 
mée française , d’après les demandes du commissaire ordonna- 
teur en chef. 

N° 34, 16 pluviôse. — Seconde proclamation du Gouverne- 
ment provisoire au peuple napolitain. 

N° 33, 16 pluviôse. — Fixation des heures de travail du Co- 
mité central d'exécution. 

N° 36, 1 6 pluviôse. — Règlement de police publié par le gé- 
néral en chef pour la commune de Naples. 

N° 37, 16 pluviôse. — Troisième proclamation du Gouverne- 
ment provisoire au peuple napolitain. 

N° 38, 16 pluviôse. — Arrêté du Gouvernement provisoire 
concernant la réorganisation provisoire de la marine de Naples 
et l’ordre au citoyen Mazitello de cesser toute fonction. 

N° 39, 17 pluviôse. — Arrêté du Gouvernement provisoire 
portant défense de couper les arbres nécessaires pour la con- 
struction des vaisseaux. 

N° 40, 17 pluviôse. — Ordre du général en chef relatif à la 
construction d’un vaisseau et deux frégates. 

N u 41, 18 pluviôse. — Procès-verbal de la prestation de ser- 
ment de fidélité à Ta République napolitaine des officiers et em- 
ployés de Ha marine. 

N° 42, 18 pluviôse. — Arrêté du Gouvernement provisoire 
portant nomination des députés extraordinaires et des conseil- 
lers de la députation envoyés auprès du Directoire exécutif, et 
instruction relative à leur mission. 

N° 43, 18 pluviôse. — Arrêté du Gouvernement provisoire sur 
les fidéicommis. 

N° 44, 18 pluviôse. — Arrêté du Gouvernement provisoire 
concernant la formation de la garde nationale de la commune de 
Naples. 

N° 45, 19 pluviôse. — Arrêté du général en chef nommant le 
citoyen Béranger, chef de bataillon dans l'armée française, géné- 
ral de brigade dans l’armée napolitaine, et chargé do surveiller 
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l'exécution de l'arrété concernant l’organisation de la garde na- 
tionale. 

N° 46, 19 pluviôse. — Ordre du général en chef aux comman- 
dants de places français et aux commandants des gardes natio- 
nales pour fournir des escortes aux transports du foin et de la 
paille destinés pour la cavalerie. 

N° 47, 19 pluviôse. — Invitation du Gouvernement provisoire 
aux citoyens de fournir, en dons patriotiques, des munitions et 
du plomb pour la garde nationale. 

N" 48, 19 pluviôse. — Arrêté du général en chef portant in- 
jonction à la commission civile de quitter l’arrondissement de 
l’armée. 

N° 49, 19 pluviôse. — Arrêté du Gouvernement provisoire 
relatif à ceux qui ont quitté la ville de Naples, et qui doivent 
y rentrer dans un délai déterminé, sous peine d’être réputés 
émigrés. 

N° 50, 19 pluviôse. — Arrêté du Gouvernement provisoire 
portant qu’il y aura dans chaque théâtre une loge avec un éten- 
dard aux couleurs nationales pour les membres du Gouverne- 
ment provisoire et de la municipalité. 

N° 51, 19 pluviôse. — Arrêté du Gouvernement provisoire 
portant que cent des cavaliers nationaux qui sont à Nota seront 
destinés à escorter les courriers, procacci et diligences. 

N° 52, 19 pluviôse. — Arrêté du Gouvernement provisoire 
portant création d’une société d’instruction publique. 

N°53, 20 pluviôse. — Arrêté du Gouvernement provisoire 
concernant l’artillerie et le corps des canonniers littoraux pour le 
service des côtes. 

N" 54, 21 pluviôse. — Arrêté du Gouvernement provisoire 
portant création et nomination d'une commission pour l’em- 
prunt forcé ordonné par le décret du 11 pluviôse. 

N° 55, 21 pluviôse. — Arrêté du Gouvernement provisoire 
concernant la réorganisation de l'armée de ligne et portant 
qu’elle sera provisoirement portée à 12,000 hommes. 

N° 56, 21 pluviôse. — Arrêté du Gouvernement provisoire 
qui charge le ministre de la guerre et de la marine de présen- 
ter un tableau de toutes les ressources qui existent pour la ma- 
rine, et do s’occuper des moyens de faire construire un vais- 
seau de ligne et deux frégates. 

N° 57, 21 pluviôse. — Arrêté du Gouvernement provisoire 
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portant création d'une troupe de 100 hommes de cavalerie et 
200 d'infanterie pour la police de Naples. 

N° 38, 21 pluviôse. — Arrêté du Gouvernement provisoire re- 
latif à l’inventaire et à la remise en activité des fabriques na- 
tionales. 

N° 39, 21 pluviôse. — Arrêté du général en chef Championnet 
relatif à la division générale de la République napolitaine en 
onze départements. 

N° 60, 21 pluviôse. — Arrêté du général en chef relatif à l’or- 
ganisation et aux attributions des administrations départemen- 
tales. 

N° 61, 21 pluviôse. — Arrêté du général en chef relatif à l’or- 
ganisation et aux attributions de l'administration municipale. 

N° 62, 21 pluviôse. — Arrêté du général en chef relatif à l’or- 
ganisation et aux pouvoirs de la trésorerie nationale. 

N” 63, 21 pluviôse. — Arrêté du général en chef concernant 
la distribution et les limites des cantons du département de la 
Pescara. 

N° 64, 21 pluviôse. — Arrêté du général en chef concernant la 
distribution en cantons du département de Garigliano. 

N° 68, 21 pluviôse. — Arrêté du général en chef relatif à la 
distribution en cantons du département de Volturne. 

N n 66, 21 pluviôse. — Arrêté du général en chef relatif à la 
division en cantons du département du Mont-Vésuve. 

N° 67, 21 pluviôse. — Arrêté du général en chef relatif à la 
division en cantons du département de Sangro. 

N° 68, 21 pluviôse. — - Arrêté du général en chef relatif à la 
division en cantons du département de l’Offanto. 

N° 69, 21 pluviôse. — Arrêté du général en chef relatif à la 
division en cantons du département du Selle. 

N° 70, 21 pluviôse. — Arrêté du général en chef relatif à la 
division en cantons du département de la Sagra. 

N» 71, 21 pluviôse. — Arrêté du général en chef relatif à la 
division en cantons du département de Crato. 

N° 72, 21 pluviôse. — Arrêté du général en chef relatif à la 
division en cantons du département de l’idro, 

N u 73, 21 pluviôse. — Arrêté du général en chef relatif à la 
division en cantons du département de Bradano. 

N” 74, 22 pluviôse. — Arrêté du Gouvernement provisoire 
portant nomination du citoyen Celentano à la place de chargé 
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d'affaires provisoire de la République napolitaine près de la Ré- 
publique cisalpine. 

N° 78, 22 pluviôse. — Instructions données par le Gouverne- 
ment provisoire au citoyen Celentano. 

N° 70, 22 pluviôse. — Arrêté du Gouvernement provisoire 
portant nomination des commissaires près les administrations 
des départements. 

N° 77, 23 pluviôse. — Arrêté du général en chef Championnet 
concernant la formation des administrations des départements et 
des corps électoraux. 

N" 78, 24 pluviôse. — Arrêté du Gouvernement provisoire re- 
latif aux agents et consuls étrangers des puissances en guerre 
avec la France. 

N° 70, 24 pluviôse. — Arrêté du général en chef portant no- 
mination des députés pour compléter le Corps législatif. 

N° 80, 24 pluviôse. — Arrêté du général en chef portant no- 
mination du ministre des finances. 

N° 81 , 2i pluviôse. — Arrêté du général en chef qui nomme 
le citoyen Conforto ministre de l'intérieur. 

N» 82, 24 pluviôse. — Arrêté du général en chef qui nomme 
le citoyen Mastellone ministre de Injustice et de la police. 

N° 83, 24 pluviôse. — Fixation des appointements des mem- 
bres du Gouvernement provisoire , du secrétaire général , des 
ministres et des divers employés. 

N° 84 , 28 pluviôse. — Arrêté du Gouvernement provisoire 
concernant l'administration générale des postes. 

N“ 83, 28 pluviôse. — Second arrêté du Gouvernement provi- 
soire sur les postes. 

N« 86, 28 pluviôse. — Troisième arrêté du Gouvernement pro- 
visoire sur l organisation des postes. 

N° 87, 26 pluviôse. — Arrêté du général en chef Championnet 
portant création d’un Institut national pour la République napo- 
litaine. 

N" 88, 27 pluviôse. — Arrêté du général en chef portant que 
les personnes arrêtées dans les derniers troubles seront tra- 
duites à la commission militaire. 

N° 89, 28 pluviôse. — Arrêté du Gouvernement provisoire 
portant taxe nominative pour l'exécution de l'emprunt forcé. 

N° 90, 29 pluviôse. — Arrêté du Gouvernement provisoire 
concernant l'organisation d'un bulletin des lois et arrêtés du gé- 
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néra! en chef de l’armée française et du Gouvernement provi- 
soire de la République napolitaine. 

N° 91, 30 pluviôse. — Arrêté du Gouvernement provisoire re- 
latif au nouveau coin des monnaies. 

N° 92, 1 er ventôse. — Arrêté du général en chef relatif aux 
prêtres français déportés actuellement à Naples. 

N° 93, 2 ventôse. — Arrêté du Gouvernement provisoire re- 
latif à l’essai des monnaies avant leur émission. 

N* 94, 2 ventôse. — Arrêté du Gouvernement provisoire por- 
tant suppression des surintendances. 

N° 95, 2 ventôse. — Arrêté du Gouvernement provisoire por- 
tant création d’une commission de police et d'une commission 
militaire napolitaine. 

N° 96, 3 ventôse. — Lettre du général en chef Championnet 
aux généraux Duhesmeet Olivier, envoyés dans la Fouille et dans 
la Calabre, devant servir d’ordre du jour et de règlement de po- 
lice pour l’armée. 

N» 97, 3 ventôse. — Lettre du général en chef Championnet 
au Gouvernement provisoire, pour activer les opérations rela- 
tives à l’organisation générale de la République napolitaine. 

N° 98, 4 ventôse. — Arrêté du général en chef portant que 
tout militaire français ou autre qui outragerait ou insulterait des 
magistrats du peuple, ou des fonctionnaires publics, ou des ci- 
toyens, sera de suite arrêté et traduit par-devant la commission 
militaire. 

N° 99, 6 ventôse. — Proclamation du ministre de l'intérieur 
contenant les instructions générales pour les administrations des 
départements, les municipalités et les commissaires du Gouver- 
nement. 

N? tOO, 6 ventôse. — Arrêté du Gouvernement provisoire re- 
latif aux agents diplomatiques envoyés dans l’étranger. 

N° 101, 6 ventôse. — Proclamation du Gouvernement provi- 
soire aux soldats. 

N° 102,6 ventôse. — Proclamation du Gouvernement provi- 
soire aux départements. 

N° 103, 6 ventôse. — Proclamation du Gouvernement provi- 
soire aux Calabrais. 

N° 104, 6 ventôse. — Arrêté du Gouvernement provisoire qui 
charge les citoyens Venuti et Valadier de faire tirer, pour lo 
muséum napolitain, les moules des différentes statues et monu- 
ments des arts envoyés à Paris. 
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N° 105, 6 v entât — Arrêté du Gouvernement provisoire qui 
nomme des gardes forestiers pour les départements du Vésuve, 
du Gnrigliano, du Volturne et du Selle. 

N u 106, 7 ventôse. — Arrêté du Gouvernement provisoire por- 
tant nomination du commandant général et des officiers de l'é- 
tat-major de la garde nationale de Naples. 

N° 107, 7 ventôse. — Arrêté du Gouvernement provisoire por- 
tant nomination des membres de l'administration centrale du dé- 
partement du Vésuve. 

N 1 108, 7 ventôse. — Arrêté du Gouvernement provisoire por- 
tant nomination des commissaires du bureau central et des 
membres des six municipalités de la commune de Naples. 

N“ 109, 8 ventôse. — Arrêté du général en chef portant qu'il 
sera élevé un monument à Virgile, au lieu où est sa sépulture, à 
l’entrée de la grotte de Pouzzoles. 

N° 110, 9 ventôse. — Arrêté du général en chef Championnat 
portant nomination des membres de l'Institut national napo- 
litain. 

N° 111,9 ventôse. — Arrêté du général en chef portant qu'il 
n’y aura qu’une seule et même administration générale pour les 
subsistances. 

N° 112, 9 ventôse. — Arrêté du Gouvernement provisoire 
contenant l’organisation de la marine. 

N° 113, 9 ventôse. — Arrêté du général en chef relatif aux dif- 
férents comités de Gouvernement et aux ministres. 

N° 114, 9 ventôse. — Ordre du général en chef au commis- 
saire des guerres Jullien de rester a Naples près du Gouverne- 
ment provisoire. 

N° 1 15, 9 ventôse. — Arrêté du Gouvernement provisoire por- 
tant obligation aux citoyens de servir dans la garde nationale. 

N» 116, 9 ventôse. — Lettre du général en chef au Gouverne- 
ment provisoire, annonçant que le Directoire exécutif français a 
approuvé tous les acte3 relatifs à l’organisation provisoire de la 
llépublique napolitaine. 

N" 117, 9 ventôse. — Arrêté du Gouvernement provisoire por- 
tant qu’il sera établi dans chacun des onze départements de la 
République un garde forestier et un gardien des propriétés na- 
tionales. 

N° 118, 9 ventôse. — Arrêté du général en chef portant no- 
mination de deux nouveaux membres de la représentation na- 
tionale composant le Gouvernement provisoire. . 
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N° 119, 9 venidse. — Arrêté du général en chef portant no- 
mination du citoyen Cantalupo au ministère des finances. 

N» 120, 9 ventôse. — Lettre d'adieux du général en chef Cham- 
pionnet au Gouvernement provisoire. 


VI 

RAPPORTS SUR LA FONDATION 
DE LA RÉPUBLIQUE NAPOLITAINE 

Naples , le l S ventôse au Vil. 

... Le général en chef Championnet avait promis solennelle- 
ment la République napolitaine, dès son entrée sur ce territoire. 
Elle fut proclamée le 5 pluviôse , jour de notre arrivée dans Na- 
ples, et le 6 pluviôse, le gouvernement provisoire et la munici- 
palité furent organisés. Le gouvernement provisoire s’est trouvé 
réunir le pouvoir législatif et exécutif ; mais , pour obvier à cet 
inconvénient, on a concentré la puissance exécutive dans un co- 
mité central de cinq membres, et les vingt autres représentants 
ont élé distribués dans différents comices, chargés de méditer et 
de rédiger des projets de lois dont le rapport est fait à l’assem- 
blée générale. Vous aurez les détails de l’organisation du gou- 
vernement dans les lois des 6 et 9 pluviôse, qui font partie de la 
collection que je vous envoie. 

Les citoyens appelés au gouvernement provisoire, et surtout les 
cinq membres du comité central , sont des hommes extrêmement 
purs, exempts de toute ambition personnelle et de tout désir de 
fortune, patriotes chauds, mais étrangers à tout esprit de res- 
sentiment et de vengeance. Ils travaillent jour et nuit avec un 
zèle infatigable. Ils s'occupent sincèrement du bonheur du peu- 
ple, qui est l’unique objet de leurs soins. Mais quelques-uns 
manquent, en général, de connaissances administratives, et ils 
n’ont pas ce vaste génie qui embrasse la pensée d’un gouverne- 
ment, surtout à l’époque où il faut tout réparer, tout réorgani- 
ser , tout créer. Ils ont de bonnes intentions , de l’activité , un 
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désintéressement rare et bien peu apprécié dans le siècle où ils 
vivent et dans le tourbillon où ils sont jetés. On voit bien qu’ils 
n’ont pas suivi de près notre révolution, ils prennent pour ar- 
gent comptant toutes les belles choses que nous écrivons et que 
nous imprimons , et ils sont ensuite étonnés et comme étourdis 
de celte profonde corruption , dont le spectacle hideux se repro- 
duit de tous côtés. 

Je le dis’souvent avec douleur : autant le corps des officiers et 
des soldats français est respectable et digne d’admiration par ses 
exploits héroïques , son courage , sa patience , ses vertus ; au- 
tant, en général , nos états-majors et nos corps administratifs 
sont pourris et gangrenés. Il y a bien peu d’exceptions à faire. 
En pays ennemi et conquis, on se croit autorisé à tout. On vole 
avec une impudeur et une impunité scandaleuses. On opprime, 
on insulte, on outrage, on dépouille les malheureux, auprès des- 
quels on s'annonce avec le titre emphatique de libérateurs. Fst- 
ce la liberté que nous leur apportons, si nous organisons chez 
eux la concussion, le brigandage et tous les crimes ? Oh ! combien 
souffre un vrai Français, quand il voit à quel point on déshonore 
un nom qui serait si beau et si grand! Nous serions adorés, si 
une trentaine de coquins puissants ne désolaient , par leur avi- 
dité et leurs rapines, les pays où nous portons nos armes. 

Il résulte de l’audace impunie des chefs , que le soldat n’est 
plus contenu dans les bornes d’une discipline exacte et sévère et 
se livre aussi à des excès. 

Je voudrais jeter un voile sur tous les actes indignes de nous 
qui flétrissent nos lauriers dans les contrées étrangères ; mais il 
est utile et nécessaire que les amis de la République ne se dé- 
guisent rien entre eux sur cet objet important, afin de bien con- 
naître le mal et d'appliquer le remède. 

I.e général C.hampionnet voyait avec indignation les excès et 
les crimes qui se commettaient autour de lui ; des chevaux, des 
voitures, des dépôts enlevés à des particuliers; des officiers, des 
généraux, des agents et des commissaires, abusant du pré- 
tendu droit d’hospitalité, pour puiser dans des bourses étrangè- 
res de quoi suffire à des dépenses extravagantes; des collets 
brodé3 français insultant et humiliant de pauvres magistrats na- 
politains, qui se voyaient plus cruellement traités que des valets 
et des esclaves .. t'hampionnet gémissait, écrivait, se plaignait, 
mais se trouvait trop faible pour résister au torrent. Il regret- 
tait les armées du Nord et du Rhin , où l’indiscipline , la désor- 
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ganisation , l’anarchie et la soif du pillage, n’avaient pas infecté 
de leur contagion les classes do l’armée qui doivent donner 
l’exemple. 

J’ai vu peu d'hommes aussi purs, aussi bien intentionnés, quo 
le général Championnet. 11 a un esprit de modération et de dou- 
ceur, un caractère loyal et franc, un cœur bon et généreux, qui 
ont beaucoup contribué au succès de ses armes. Il a aussi un 
grand amour de la vérité , qu’il sait accueillir avec reconnais- 
sance, qualité rare dans un homme puissant, 

Mais il se laisse quelquefois mal entourer. 11 ne discerne pas 
toujours les conseils salutaires et les avis pernicieux. Il n’a pas 
la force de couper le mal dans sa racine et de frapper les co- 
quins en évidence. 11 les connaît, les méprise et les tolère. 

11 s’est fait beaucoup aimer dans ce pays. Il accueillait toutes 
les plaintes ; il donnait des ordres pour qu'on réparât les injustices 
commises ; il aimait sincèrement le bien, et le faisait autant qu’il 
dépendait de lui. Tous ceux qui lui avaient parlé sortaient con- 
tents. 11 traitait les membres du gouvernement avec l'amitié et 
les égards qu’on a pour des hommes d'un rang égal au sien. Il 
approuvait avec plaisir toutes les mesures utiles , et la machine 
politique s’organisait et commençait à marcher rapidement. 

Nous avons planté des arbres de liberté dans tous les quar- 
tiers de Naples et dans beaucoup de communes environnantes. 
Partout la cocarde tricolore, bleue rouge et jaune, a été arborée. 
Nous avons donné des fêtes pour exciter l’enthousiasme de la 
multitude et. l'attacher à une révolution qui, sans porter aucune 
atteinte à son culte , la délivre d'une cour dilapidatrice, d’une 
caste oppressive et ennemie, et lui prépare un avenir plus heu- 
reux par la diminution du pain et des macaronis , par le rehaus- 
sement du papier-monnaie, qui aura une hypothèque, reprendra 
la confiance, et fera reporter l'aisance dans toutes les classes 
pauvres et souffrantes de la société. Nous avons désarmé les 
malveillants , assuré l’ordre public et la tranquillité, organisé 
une garde nationale de dix mille citoyens, propriétaires, amis 
de la République, intéressés à faire respecter les personnes et les 
propriétés, également éloignés de l’esprit de morgue et d’aris- 
tocratie de l’ancienne cour, et de l’esprit de licence des Lazza- 
roni, qui avaient à la fois pillé le ci-devant palais du roi, et sac- 
cagé et incendié les maisons des patriotes , ne cherchant qu'à 
voler sans aucune distinction de partis. 

Des instructions générales aux républicains ont été envoyées 
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dans toutes les communes de la République , pour les municipa- 
liser, y faire lever des gardes civiques et nationaliser la révolu- 
tion, dont on développait les véritables principes Les proclama- 
tions au peuple ont été multipliées, pour faire ressortir à ses 
yeux le contraste du régime royal anéanti et du régime républi- 
cain, dont il était appelé à éprouver leg bienfaits. 

Les scellés ont été apposés sur tous les magasins et caisses 
publiques , et ce n’est pas sans peine qu’on a prévenu la dilapi- 
dation de tout ce qui restait , dans un moment de désordre et 
de confusion où chacun cherchait à voler. Les personnes , les 
propriétés et la religion, ont été mises sous la sauvegarde des 
lois et de la Jovauté française. On a publié des règlements db po- 
lice sévères contre les pillards. Le torrent débordait de tous 
côtés, et de tous côtés on travaillait à lui opposer des digues et à 
prévenir ses ravages. 

La dette publique a été déclarée dette nationale. 

Les comités de police, des finances, militaire, de l'intérieur, 
de législation, et le comité central d’exécution, ont été définiti- 
vement organisés et renfermés dans les limites de leurs attribu- 
tions respectives. 

La trésorerie nationale a été établie et ses membres installés. 

Tous les fonctionnaires et agents de l’ancien régime ont reçu 
l’ordre de rester provisoirement à leurs postes. 

L’artillerie et la marine ont été réorganisées. Une frégate et 
des corsaires ont mis à la voile, et toutes les batteries des côtes 
ont été en bon état de défense. 

Des agents ont été envoyés dans toutes les parties de la Ré- 
publique, et tous les projets des ennemis du nouveau régime ont 
été surveillés et déjoués. 

Le gouvernement provisoire, empressé d’obtenir la sanction 
du Directoire exécutif français pour que les destins de la Répu- 
blique napolitaine ne soient plus incertains et précaires, a fait 
partir pour Paris des députés extraordinaires chargés de sollici- 
ter la prompte et solennelle reconnaissance de cette République 
et la confirmation de tous les actes relatifs à son organisation, et 
de supplier les membres du gouvernement de la grande nation, 
de traiter le peuple napolitain avec modération et générosité, et 
de ne pas achever de l’épuiser par des contributions extraordi- 
naires et trop disproportionnées aux ressources qui lui restent, 
dans un moment où la cour vient de le dépouiller entièrement et 
a tout emporté au delà des mers. 
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En effet, il est presque impossible de se faire une juste idée 
de l'état d'épuisement et de pénurie auquel ce pays est réduit. 
On y a levé des impôts très considérables dépuis plusieurs an- 
nées. On a pris l’argenterie des particuliers et des monastères; 
on a laissé le trésor public absolument vide , et on a vidé aussi 
les bourses des citoyens. On a tout pris, tout emporté. L'argent 
qui existait dans les banques comme hypothèque du papier en 
circulation a été enlevé. Le ci-devant roi n’a rien respecté, rien 
laissé. 

Arrive ensuite une armée qui croit entrer dans un pays très 
riche et qui veut exploiter des mines d'or. On lève des contribu- 
tions, on fait des réquisitions, on exige des cadeaux, on de- 
mande des trente mille francs par mois pour chacune des tables 
de plusieurs généraux et agents. On met la main sur les caisses 
publiques, sur les magasins, sur les dépôts, sur les banques, 
sur les maisons soi-disant d'émigrés, dans un pays où il n’y en a 
point encore, où il ne peut y en avoir que quand une loi les aura dé- 
clarés tels, où, enfin, beaucoup de bons citoyens et d’amis des 
Français ont dû naturellement émigrer et fuir, quand les Lazza- 
roni choisissaient à la fois pour victimes, et les gens riches, 
royalistes ou non, et les patriotes, et quand l'anarchie, le désor- 
dre et l'assassinat régnaient dans les murs de Naples avant l’ar- 
rivée des Français. 

D’un côté, on veut qu’un gouvernement nouveau, qui n’a en- 
core aucune force et qui remplace une cour dévoratrice, qui a 
exporté en fuyant d’immenses trésors et qui a desséché le pays, 
trouve sans délai soixante millions à verser dans la caisse de 
l’armée française; et on épuise par des exactions de détail toutes 
les fortunes particulières. On déclare propriétés françaises toutes 
les caisses publiques et les dépôts des banques; on enlève enfin 
les seules ressources disponibles qu’ait le gouvernement, et les 
ressources privées qui restent aux citoyens. 

D’un autre côté, on veut qu'outre la contribution de soixante 
millions à payer dans le terme fatal de trente jours , seulement 
pour la partie du pays qu’ont déjà occupée les troupes et les ad- 
ministrations et les commissions françaises , et où elles ont déjà 
levé des contributions, exigé des réquisitions de tout genre, em- 
porté l'argenterie des églises et des individus ; on veut, dis-je, 
qu’outre ces soixante millions , la République napolitaine four- 
nisse à l'entretien et à l’équipement , à la nourriture et à la re- 
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monte de toute l’armée ; et on s’empare, au nom de l’armée 
française, des magasins de grains et d'effets d’approvisionne- 
ment et d’habillement, des haras et dépôts de chevaux, des mai- 
sons ci-devant royales, des propriétés mobilières et immobi- 
lières des fugitifs , des monuments des arts et de beaucoup do 
biens de particuliers... Et c’est la nation la plus grande, la plus 
loyale et la plus généreuse , qui , renonçant solennellement au 
droit de conquête et créant une République indépendante et al- 
liée, traite ainsi les amis qui lui ont ouvert les bras... 

C’est dans le même temps que se commettent, sous les noms 
les plus respectables, les plus exécrables excès. Sous prétexte de 
rechercher des dépôts cachés ou des propriétés d’émigrés, on 
dévalise en plein jour des maisons de citoyens paisibles. On vend 
des magasins publics, de moitié avec d’officieux protecteurs. On 
va, sur les vaisseaux qui sont dans le port, et au bâtiment des 
douanes, enlever tout, en alléguant qu'il peut y avoir des mar- 
chandises anglaises... Je vois des larmes, j’entends des cris, des 
gémissements étouffés, des accusations qui retentissent au fond 
des cœurs contre ces libérateurs généreux qui séduisaient les 
hommes crédules par de si brillantes promesses. Je vois un gou- 
vernement naissant, faible encore, timide par nécessité, réduit à 
trembler devant le dernier employé français. Je gémis , je ren- 
ferme en moi-mème de tristes pressentiments , je m'associe au 
désespoir des victimes infortunées qui m'entourent, et je me 
vois presque seul, hors d'état de réparer ou d’empêcher tant de 
maux. 

Puisque j’ai commencé à vous faire connaître la cruelle situa- 
tion où nous avons été, je joindrai à ma lettre les copies de deux 
lettres écrites au général Championnet et bien accueillies par 
lui, qui appartiennent malheureusement à l'historique de cette 
campagne , et vous mettront à même de sonder les plaies pro- 
fondes qu'il est temps de guérir, si on ne veut pas que le débor- 
dement de l'immoralité reflue sur notre patrie, et désole la 
France après avoir ravagé l’étranger. 

C’est au milieu de tant d’obstacles et de dégoûts que le 
gouvernement a dû s'occuper de la régénération politique 
de l’Etat. Un. emprunt forcé de dix millions a été fixé pour la 
villé de Naples, afin de satisfaire aux besoins les plus pressants 
de l’armée française ; et, quelques mesures qu’on ait prises, quel- 
ques actes de rigueur qu’on ait employés, la moitié de cet em- 
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prunl n’a pas été encore acquittée. Le mécontentement s’est in- 
troduit dans toutes les classes de citoyens; on se plaint, on se 
tait, on espère encore. 

Le général Championnet avait sagement ordonné que les pro- 
priétés personnelles du ci-devant roi seraient seules réservées 
pour la République française, et que tous les domaines de la cou- 
ronne resteraient à la République napolitaine. En effet, celle-ci 
pouvait beaucoup mieux en tirer parti que nous; et, devant 
payer une contribution fixe en argent ou en deniers, la percep- 
tion pouvait être facilement surveillée, et il y avait moins de di- 
lapidations... 

Je vous envoie l’arrêté relatif à l'expulsion de la commission 
civile, arrêté dont quelques personnes ici m’ont à tort attribué la 
rédaction. Si je l’avais rédigé, j'en conviendrais, surtout avec 
vous, et je m’exprime assez librement et impartialement pour 
mériter d’être cru... 

Je continue le tableau des opérations relatives à l'organisation 
de la République napolitaine. 

Des agents ont été envoyés jusqu'en Sicile, où il y a beaucoup 
de ferments de révolution. Les principales villes do la Calabre 
se sont révolutionnées à la seule nouvelle de la proclamation de la 
République napolitaine, et se sont ensuite insurgées à la nou- 
velle des excès et concussions dont Naples était la proie et dont 
elles étaient aussi menacées. 

Le gouvernement provisoire a fait pourvoir, à ses frais, aux 
approvisionnements en tout genre des troupes françaises, et il a 
eu à fournir pour plus de quarante mille hommes, quand il n’y 
en avait pas quinze mille effectifs. 

Les cit'oycns Arcambal, ex-commissaire-général de l’armée, et 
Bassal, ont été nommés : le premier, ministre de la guerre, et le 
second, ministre des finances On a jugé nécessaire de placer des 
Français auprès du nouveau gouvernement, pour suppléer à son 
inexpérience et lui imprimer plus d’activité. 

L’instruction publique, les théâtres, les grandes routes , les 
postes, les forêts nationales, en un mot. toutes les branches de 
l'administration publique, ont aussi fixé l’attention du général en 
chef et du gouvernement provisoire. 

La République napolitaine a été divisée en onze départe- 
ments, dont les limites ont été fixées , les administrations cen- 
trales organisées, et les fixations de divers cantons déterminées. 
— Les juges de paix ont été établis. — Des corps électoraux ont 
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été formés pour procéder sans délai à la nomination des admi- 
nistrations municipales et des autorités nouvelles. — La ville de 
Naples a été divisée en six sections, et ses six municipalités 
sont en activité, ainsi que le bureau central, l’administration du 
département du Vésuve , la garde nationale, et la troupe soldée 
pour la police journalière. 

Les maisons d'éducation existantes ont été maintenues , pro- 
tégées, et placées sous la surveillance immédiate des munici- 
palités. 

Tous les commissaires du gouvernement provisoire près les 
différentes autorités publiques se sont rendus à leur poste pour 
presser l'exécution des lois. 

Un Institut national a été formé, et les hommes à talents dans 
tous les genres y ont été appelés et réunis. Déjà ils s’occupent à 
ranimer l'agriculture, à faire fleurir le commerce et la marine, à 
encourager les arts, à éveiller les talents et l’industrie, à mettre 
en activité les manufactures, à faire en sorte que ce pays ne 
souffre en rien des secousses d’une révolution. 

Une société d’instruction publique a été créée et compte déjà 
sept mille membres. C’est une école d’esprit public. Mais il n'y a 
ni personnalités, ni intrigues, ni exagération et exaltation dépla- 
cées, ni aucun discours imprudent et impolitique contre la reli- 
gion et le gouvernement. On y détaille les crimes du régime 
royal ; on y peint les bienfaits du régime républicain. On y in- 
struit le peuple , en lui faisant connaître ses vrais intérêts. Les 
jeunes élèves, l'espoir de la patrie, sont aussi associés aux avan- 
tages de la révolution régénératrice , par une émulation salu- 
taire jetée parmi eux et par des récompenses promises et don- 
nées au mérite et à l’application. 

Les armoiries ont été abattues; les fidéicommis, la féodalité, 
les surintendances et les coutumes les plus abusives de l’ancien 
régime ont été supprimés. 

Les citoyens qui avaient quitté Naples ont reçu l’ordre d’y 
rentrer, sous peine d'être réputés émigrés, et sont revenus dans 
leurs domiciles. 

Les agents des puissances en guerre avec la République fran- 
çaise ont été congédiés, et ceux des puissances amies ont eu des 
témoignages de l’estime et du dévouement du gouvernement 
provisoire pour les alliés des Français. 

Un chargé d’affaires provisoire a été envoyé dans la Cisalpine 
et dans le Piémont pour traiter la question de la confiscation des 
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biens des habitants de ces différents pays; confiscation qui 
avait eu lieu lors de la guerre entre la cour des Deux Siciles et 
la République française. 

Les ministres de l’intérieur, de la justice et de la police, ont 
été nommés. La partie purement exécutive a été laissée aux 
ministres, et les comités se sont renfermés dans la surveillance 
et dans la partie législative qui leur est attribuée. 

Le nouveau coin des monnaies a été déterminé, et il a déjà 
circulé de la petite monnaie au nouveau coin, qui est d'une 
grande utilité pour la classe pauvre du peuple. 

Des mesures de justice et d’humanité ont été prises à l'égard 
des prêtres français déportés, actuellement à Naples, et dont la 
soumission leur a mérité la protection des lois. 

Des instructions générales ont été publiées et répandues pour 
toutes les autorités publiques; car il en fallait revenir aux pre- 
miers éléments de l’administration. 

Des secours publics ont été donnés aux veuves des martyrs de 
la révolution ou des victimes de la guerre. — Plusieurs légions 
ont été formées, et l’armée de ligne de douze mille hommes s’est 
réorganisée 

Les fouilles- ont recommencé avec succès à Herculanum et à 
Pompéia. Les chefs-d’œuvre et monuments des arts destinés 
au Muséum de Paris ont été choisis, mis en réserve et encaissés, 
pour être incessamment expédiés. — On a formé de ce qui res- 
tait un musée national pour la République napolitaine : ce qui 
est à la fois utile et agréable pour elle, et honorable pour 
nous. 

Un concours a été ouvert pour élever un monument à Virgile, 
à l’entrée de la grotte de Pouzzole, au lieu où l’on dit que furent 
déposés les restes de ce grand homme. 

En un même temps, les finances, l’administration intérieure, 
le militaire et la marine, la police et l'esprit public, l’instruction 
et les arts, la législation et l’économie politique, tout a été ac- 
tivé, vivifié. Les jours et les nuits ont été donnés aux soins du 
gouvernement. 

Je viens de vous offrir le résumé fidèle et détaillé de toutes les 
opérations politiques du général en chef Championnet et du gou- 
vernement Je les ai confondues ensemble, parce qu’elles ont été 
dirigées par le même esprit, et que tout a été fait concurremment 


Digitized by Google 



— 356 — 

el de concert , et dans une parfaite harmonie. Je vous les ai pré- 
sentées sans beaucoup d'ordre, parce qu’elles ont été faites de 
même, et que nous avions à débrouiller le chaos et à travailler 
au sein de la destruction. C’est à vous déjuger si notre temps a 
été bien employé , et si nous avons répondu par notre zèle à la 
confiance qu’on nous avait témoignée... 

Après tant de travaux, qui allaient se terminer le 1 er germinal 
par une fédération générale et par l’organisation définitive du 
gouvernement constitutionnel , le général Charapionnet a reçu, 
dans la nuit du 8 au 9 ventôse, l’ordre pressant et formel du Di- 
rectoire exécutif de se rendre de suite à Paris , et il est parti le 
9 ventôse dans l'après-midi , trente- deux jours après son entrée 
dans Naples. Je vous ai offert le tableau des opérations d’un seul 
mois : encore vingt jours, et tout était terminé. 

Le général Championnet a emporté l’estime, les regrets, 
l’amour et la reconnaissance profondément sentie du gouverne- 
ment provisoire et de tous les citoyens de Naples. On craignait 
avec raison qu’il n’existât plus la même harmonie, la même faci- 
lité de communications entre le général français et le gouverne- 
ment napolitain. On craignait aussi que le général Macdonald, 
qui avait eu à se plaindre de Championnet dans je cours de la 
campagne, no vît de mauvais œil ce qu’avait fait son prédéces- 
seur. Cependant tout a été approuvé et confirmé. 

Macdonald , quoique un peu froid et sec , et n’ayant pas le 
liant, la bonhomie et le caractère franc et ouvert de Champion- 
net, se conduit bien et se fait aimer. 

Le Directoire exécutif a sanctionné , par une lettre écrite au 
général en chef, tout ce qui a été fait jusqu’à présent dans 
co pays , et j'espère que le gouvernement français ne tardera 
pas à reconnaître solennellement cetto République, et qu’il la 
traitera avec beaucoup de ménagement, pour en achever la con- 
quête et faire celle de la Sicile, et pour nous assurer les ressour- 
ces immenses que nous donnera ce pays quand une administra- 
tion sage et paternelle aura réparé ses pertes. C’est un arbre 
dont il ne faulpas épuiser la sève, pour que ses branches produi- 
sent. C’est la poule aux œufs d’or, qui ne nous donnera plus rien 
si nous la tuons sur-le-champ, mais qui nous rendra au centuple 
les soins que nous aurons pris d'elle , si nous sommes assez 
sages pour songer à l’avenir. 

.. Je ne vous parle point de ce pays vraiment magique, et 
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que je désire bien, pour lui et pour les Français, voir plus heu- 
reux que les Républiques cisalpine et romaine. Vous connaissez 
trop bien l’Italie pour ne pas partager mon opinion et mes vœux. 

Pour copie, 

Juleien, 

secrétaire général. 


Gènes, le 10 messidor an VII. 

Le Citoyen Celentani, chargé d'affaires de la République 
napolitaine, au Citoyen Sieves, membre du Directoire 
exécutif. 

Citoyen Directeur, 

C’est avec la plus vive satisfaction que je viens d’apprendre 
que vous avez été appelé au gouvernement, où l’opinion pu- 
blique vous a assigné votre poste dans ces circonstances diffi- 
ciles et décisives. 

Je n’avais jamais oublié ni les bontés particulières que vous 
avez eues pour moi, ni les sentiments d’intérêt et d’affection que 
vous m’avez témoignés souvent pour l'Italie, vous regardant 
même comme propre Italien par le lieu de votre naissance, cl 
n’aspirant qu’à coopérer à l’affranchissement et au bonheur de 
ces belles contrées. 

C’est aussi le motif, citoyen Directeur, qui, indépendamment de 
votre caractère connu et de -votre grande réputation, a rendu 
vojre nomination chère à tous les Italiens, parce qu’ils ont cru y 
voir le présage des plus heureuses destinées pour leur patrie. 
Je profiterai personnellement de cette circonstance pour vous re- 
nouveler les assurances de ma sincère gratitude: et comme je 
me trouve dans ce moment à Gênes, par suite des événements de 
la guerre, ayant dû quitter Milan, où j’avais été envoyé auprès de 
la République cisalpine par le gouvernement de la République 
napolitaine, je regarde aussi de mon devoir, en ma qualité d’agent 
de cette République, de.vous exprimer les sentiments de ses ci- 
toyens, et de vous mettre au fait de sa situation actuelle, politi- 
que et militaire, afin que vous puissiez la protéger contre les 
calomnies ou les faux rapports de ceux qui travaillent à lui 
nuire. 

En attendant que je puisse vous transmettre un mémoire <jé- 
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taillé, dont je vais m’occuper incessamment, sur l’état général de 
l'Italie et sur les vices du système qu'on a suivi, ainsi que sur 
les moyens d’en réparer les funestes effets, je vous peindrai en 
peu de mots l’état de la République napolitaine et do la partie 
do l'ilalie où je suis maintenant, bien sûr que vous accueillerez 
avec empressement des vérités trop souvent déguisées, ou obs- 
curcies par des intérêts ou des passions criminels. 

Je ne remonterai pas à l’origine de la guerre commencée par 
le roi de Naples, qui provoqua lui-môme la chute de son trône, 
et dont il était impossible de ne pas punir l'agression injuste et 
insolente, et la longue conspiration contre la République fran- 
çaise, par l’érection de ses états en République : c’était le seul 
moyen de détruire un germe toujours fécond de guerres, d'as- 
surer la tranquillité de la République romaine, et de fermer aux 
Anglais les ports qui leur restaient dans la Méditerranée. C’est 
aujourd’hui surtout que le gouvernement français doit apprécier 
les résultats salutaires de la révolution républicaine dans l'Etat 
de Naples, et de celle dans le Piémont, car sans ces deux révolu- 
tions, l’armée française, attaquée et repoussée par les troupes 
austro-russes, était assaillie de l’autre côté par l’armée royale 
auxiliaire de la cour des Deux-Siciles, et avait sa retraite coupée 
par le roi de Piémont, en sorte que l’Italie devenait réellement le 
tombeau des Français et était tout entière dévorée par les puis- 
sances coalisées. 

I.a campagne de Naples s’est terminée par la proclamation de 
la République et par l’organisation d’un gouvernement provisoire 
qui s’occupa à éveiller l’esprit national, à faire ressortir le con- 
traste des bienfaits du régime républicain et des abus du régime 
royal anéanti, et qui travailla surtout à faire aimer les Français, 
à leur témoigner sa vive reconnaissance, et à activer les opéra- 
tions politiques, militaires et de la marine, qui pouvaient convenir 
aux intérêts de la France pour déjouer toutes les vues de l’An- 
gleterre et pour accélérer la révolution de la Sicile, également 
essentielle pour votre colonie d'Egypte et pour vos possessions 
des îles de Malte et de Corfou. 

Mais pendant que le gouvernement napolitain travaillait sans 
relâche à consolider la République naissante et à justifier les 
espérances que devait concevoir sur elle la République Trançaise, 
pendant que le général Championnet, ayant déclaré que la Répu- 
blique française renonçait au droit de conquête, secondait les 
travaux du gouvernement, et paraissait devoir adopter desprin- 
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cipes de modération et de douceur d'après lesquels ses de- 
mandes pour l'armée et pour son gouvernement auraient été pro- 
portionnées à l’état affreux d’épuisement où nous avait laissés 
la cour, un système tout différent fut suivi' immédiatement à 
l’époque du rappel du général Championnet, et la commission 
civile, et en général tous les agents de la République française, 
ne montrèrent plus qu’un esprit d’avidité et de rapacité, et une 
soif de rapine qui tendait à dévorer en peu de temps toutes nos 
ressources publiques et privées, et à dégoûter la masse des ci- 
toyens d'une révolution qu’ils avaient d'abord embrassée avec 
enthousiasme. 

Citoyen Directeur, je le dis avec douleur, mais avec vérité, il y 
a eu le rapprochement le plus frappant et le plus affligeant pour 
les républicains entre les dilapidations de l’ancienne cour, qui 
avait emporté l'argent des citoyens et celui des caisses publi- 
ques, et même des églises, et les dilapidations do beaucoup de 
ceux qui ont présidé à l’organisation du nouveau régime, qu’on 
devait rendre aimable pour faire détester le système détruit. 

On empruntait toujours avec arrogance le nom delà République 
française, et on employait cette nuance banale : Si vous vous 
refusez à nos demandes, vous montrerez trop ouvertement votre 
ingratitude pour la nation généreuse qui vous a donné la liberté. 
Je n’entrerai pas ici dans le détail de toutes les demandes extra- 
vagantes et inouïes qui ont été faites successivement, et qui 
n’aboutissaient à rien moins qu’à laisser le gouvernement sans 
un seul sou pour subvenir à ses propres dépenses : car, à mesure 
qu’il entrait la moindre somme dans le trésor public, les agents 
français so l’appropriaient aussitôt, et de tant d’exactions il ne 
revenait rien au profit de la France ni de l’armée, dont la solde 
a été toujours arriérée et l’est encore. Je me réserve à vous don- 
ner plus au long tous les renseignements relatifs à ces abus. 

Plusieurs fois le gouvernement napolitain "a été obligé de se 
démettre tout entier, pour ne pas trahir par une lâche condes- 
cendance les intérêts de la nation et de la France elle-même. 

Alors, on a présenté les membres du gouvernement et les pa- 
triotes napolitains comme rebelles à la République française, 
pour laquelle ils avaient tout prodigué ; et par une calomnie con- 
tradictoire, on les a présentés comme manquant d’énergie et in- 
dignes de la liberté. 

Le fait est que la République napolitaine est peut-être la par- 
tie d’Italie où il y a le plus d’esprit national et d’énergie répu- 
blicaine; et celte observation a été principalement vérifiée par 
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ce qui s’est passé à Naples depuis le départ des Français. 

Avant d'arriver à cette époque, je dois citer particulièrement 
ceux des Français qui ont spécialement mérité l’estime des Na- 
politains et soutenu à la fois la gloire et les intérêts de leur 
République et de la nôtre. 

Championnct s’est généralement fait aimer et estimer, parce 
qu'il avait un caractère de douceur et de bonté, des intentions 
droites et pures, et une conduite franchement et loyalement ré- 
publicaine. Il avait su aussi se concilier les suffrages des lazz-a- 
roni par la manière politique et populaire dont il avait gagné 
cette classe à la cause de la révolution. Le système de Cham- 
pionne! était de regarder la République napolitaine comme une 
mère féconde de richesses et de ressources pour la République 
française, mais qu’il ne fallait exploiter qu’insensiblement; c’était 
comme un arbre dont il ne fallait pas épuiser la sève, pour que 
ses branches produisissent des fruits. 

•Le citoyen Abrial, envoyé à Naples comme commissaire orga- 
nisateur du gouvernement français, a aussi gagné tous les cœurs 
par sa modération, son équité, et les sages ménagements qu’il a 
employés pour concilier les intérêts et les besoins de la Répu- 
blique française avec l’état do pénurie et le défaut de moyens 
de la République napolitaine. 

Je dois à la justice de rendre le même témoignage au citoyen 
Jullicn, tfui, ayant été chargé successivement par les généraux 
en chef Championnct et Macdonald de rester en qualité de se- 
crétaire général auprès du gouvernement provisoire, a obtenu 
l’estimo et l'affection de tous ceux qui ont eu des rapports avec 
lui, et a fait aimer et chérir le nom français, comme le gouver- 
nement lui-même lui en a donné la déclaration honorable, et 
solennelle. 

Que le Directoire exécutif français envoie dans l'étranger des 
hommes qui visent plus à l’amour, à l’estime et à la gloire qu'à 
l’or et la fortune, et alors le nom français sera aimé et respecté, 
parce qu’il sera aussi grand par les actes administratifs et poli- 
tiques des agents français qu’il est déjà grand par ses exploits, 
la patience héroïque et le courage de vos guerriers. 

Le départ de l’armée française de Naples a donné lieu à l’é- 
nergie napolitaine de se manifester tout entière. Le peuple et le 
gouvernement, laissés à leurs seules ressources, et qui s’étaient 
également compromis pour la cause do la liberté, n’ont pas 
voulu s’exposer à être la proie ou des Anglais, ou de la cour de 
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Palerme revenant triomphante, et il y a eu une imposante réu- 
nion de force et de volontés pour se préparer à affermir la Ré- 
publique. 

On a organisé rapidement des troupes nationales, dont une 
partie a été envoyée dans la Pouille et dans la Calabre pour ga- 
rantir nos côtes d’une invasion étrangère et pour comprimer' les 
troubles intérieurs, et dont l’autre partie est restée à Naples et 
aux environs pour favoriser l’action du gouvernement et pour 
prévenir toute agitation contre-révolutionnaire. 

Les colonnes expédiées dans les départements se sont déjà 
battues avec succès, et vingt mille gardes nationales subitement 
levées dans Naples, ainsi que d’autres levées produites par une 
conscription militaire, ont montré ce que peut l’ardeur de la li- 
berté. Je ne serais pas môme étonné qu’avant peu la République 
napolitaine pût fournir quelques forces auxiliaires à la Républi- 
que française pour combattre les Autrichiens et nationaliser 
encore plus la haine contre le despotisme. 

11 est juste, en effet, que le sang français ne coule pas seu 
pour la défense de l’Italie; et il est utile et politique d’associer 
les Italiens aux périls et à la gloire des Français, pour les com- 
promettre à jamais avec l’empereur et pour leur rendre la 
liberté d’autant plus chère qu’ils auront prodigué leur vie en la 
défendant. Mais pour cela il ne faut pas comprimer l’énergie des 
patriotes italiens; et il faut même peut-être, dans le moment pré- 
sent, leur offrir le puissant mobile de l’indépendance et de la con- 
fédération italique. 

Permettcz-moi de vous rappeler, citoyen Directeur, que vous 
m’avez vous-même témoigné à Paris combien vous trouviez 
faux le système d’isoler et de morceler de petites Républiques, 
destinées à former un rempart de peuples alliés autour de la Ré- 
publique française, tandis que la vraie politique était de les 
rendre fortes et unies, puisque leur force et leur union devaient 
être tout entières au profit de la France, et que les intérêts de 
la mère et des filles étaient trop identifiés et confondus pour que 
la première eût rien à craindre des autres. 

Permettcz-moi do vous rappeler aussi que vous m’avez parlé 
d’un plan pour former une République en Italie, dont les limites 
auraient été déterminées par le cours du Pô, et qui, assez puis- 
sante pour se maintenir, ne l’était pas assez pour donner de l’om- 
brage aux autres États européens. Les circonstances politiques 
et militaires survenues depuis auront sans doute apporté plu- 
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sieurs modifications à voire plan, dans lequel vous n'oublierez 
pas ma chère patrie, qui plus que les autres contrées compte un 
grand nombre de victimes et d’amis passionnés de la liberté, et 
qui prouvera par sa contenance et son énergie combien elle est 
digne de la conserver. 

Pourquoi vous cacherais-je, citoyen Directeur, que l'espoir et 
les vœux des patriotes italiens, fatigués par une longue oppres- 
sion étrangère et par les malheurs de la guerre, sont aujourd'hui 
d’avoir en vous un protecteur et un législateur qui fixera les des- 
tinées longtemps précaires de l’Italie, le dédommagement des 
malheurs momentanés qu’elle a soufferts, et aura la gloire, aux 
yeux de l'Europe et de la postérité, d’avoir assuré dans ces déli- 
cieuses contrées le règne de la paix et du bonheur? Un jour vous 
y viendrez jouir de votre ouvrage et de la reconnaissance de 
ceux qui déjà vous regardent commo leur libérateur et leur père. 

Je suis obligé de terminer ici ma lettre, à laquelle je donnerai 
des développements dans un mémoire très détaillé que je compte 
vous adresser. 

Telle- ci vous sera remise par le citoyen Ciaja, un de mes com- 
patriotes, et frère d'un membre de la commission exécutive de la 
République napolitaine; c’est un républicain estimable et éclairé, 
qui, se trouvant maintenant à Paris, pourra vous donner des 
renseignements exacts sur l’état de notre pays. J’espère, ci- 
toyen Directeur, que vous voudrez bien l’accueillir, et donner 
aussi quelques instants à la lecture de ma lettre et du mémoire 
que je vous enverrai : car il est bien urgent d’adopter un système 
fixe à l’égard de l’Italie, et de mettre un terme aux abus qui ont 
souvent existé dans les opérations administratives, politiques et 
militaires, et qui ont préparé les revers actuels et trahi souvent 
les intentions bienfaisantes qu’avait manifestées solennellement 
le Directoire exécutif de la République française. 


7 fructidor an VII. 

Fieèle Gbécy, réfugié de Naples, au général Bernàdotte, 
ministre de la guerre. 

Citoyen^ministre, 

Le manifeste que vous venez d’adresser aux Italiens réfugiés 
est une nouvelle preuve qui justifio la haute estime que vous 
avez méritée auprès de tous les peuples d’Italie. — Je me fais 
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une gloire de vous exprimer leurs vœux de reconnaissance. 

Nous portons dans notre cœur la haine inflexible contre les ty- 
rans et l’amour inextinguible pour la vertu et la liberté. — Si 
nous étions assez lâches, assez dénaturés, pour oublier que nous 
sommes Italiens, votre noble invitation et les noms de Joubert 
et de Championnet seraient des motifs assez puissants pour nous 
faire rendre à l’armée. — Vous avez parlé; l'amour de notre 
patrie a parlé avant vous : elle sera obéie. — 11 y a longtemps 
que nous lui sommes dévoués. — Le cœur que nous avons est 
à la démocratie; et s’il pouvait jamais se démentir, nous l’arra- 
cherions plutôt que de le rendre indigne de la liberté. 

Je ne désespère point du salut de ma patrie. — Le malheur 
réunira mes compatriotes. — Le sentiment de la fraternité n’est 
jamais si puissant que dans les calamités publiques. — La li- 
berté doit être avant tout. — Sans .elle la vie n’a plus de prix» 
— L’existence de l’homme libre est à sa patrie. — C’est elle qui 
lui a donné le jour. — Quand elle est en danger, il doit périr 
sous les yeux de sa mère. 

Permettez, citoyen ministre, que je vous communique quel- 
ques réflexions bien tristes que votre proclamation m’a fait naître. 

Nous ne demandons pas la punition des brigands et des bour- 
reaux qui ont désolé notre patrie. — Il est prouvé qu’on veut 
leur accorder le triomphe, comme à des conquérants qui revien- 
nent chargés de dépouilles. — Je jette un voile d’oubli sur le 
passé. — Mais pour l’avenir nous demandons une garantie; 
peut-on la refuser à un peuple qu’on a jeté dans le malheur? 

L’expérience nous a prouvé, par le fait, qu’un peuple qui se re- 
lève peut ètro abreuvé d’opprobres et enchaîné de nouveau; — 
qu’on peut trouver un maître inhumain sous la forme d’un libé- 
rateur, — la perfidie et la trahison sous les apparences de l’a- 
mitié et de la fraternité; — que l’avidité de ravir les dépouilles 
du faible chez une nation peut passer pour vertu auprès du 
Gouvernement d’une autre ; — que, lorsque le magistrat déposi- 
taire do l’autorité nationale n'a plus d’honneur à garder, il n’y a 
point de principes qu’il ne soit prêt à franchir; — que les procon- 
suls d’une nation qui en oppriment une autre peuvent rester impu- 
nis; — que le peuple qui se livre au penchant irrésistible pour 
la liberté peut être vendu et forcé d’avoir un maître; — qu’une • 
noire trahison ourdie au nom sacré de la liberté peut livrer aux 
bourreaux d’une puissance barbare cent mille patriotes les plus 
purs, la jeunesse la plus vertueuse, l’honneur et l’espoir d’une 


Digitized by Google 



— 364 — 

nation. — Or, quel estl'ac/e solennel du Gouvernement français 
qui nous prouve que ces atroces perfidies n'arriveront plus? 

Je ne veux pas inculper les individus. — 11 y en a beaucoup 
que j’estime, tant dans le Directoire que dans le Corps législatif. 

— Mais ceux même que j’estime, comment se conduisent-ils à 
notre égard ? — Ils ont tous le cœur bon et les intentions droites. 
Hors de leurs fonctions ils ont tous une âme philanthropique. — 
Dans la société domestique et au milieu de leurs concitoyens, 
ils parlent de la liberté d’Italie comme d’un œuvre immortel 
qui doit perpétuer à jamais la gloire de la République française. 

— Mais sont ils en- fonction et revêtus du fatal manteau, ce ne 
sont plus les mômes hommes. — .Le mystère déguisé sous les 
traits de la prudence prend alors la place de la candeur et de l’a- 
ménité domestique. — Les phrases énigmatiques, vagues ou en- 
trecoupées, de la tribune, succèdent à cet amour noble pour les 
principes éternels de la justice, qui pourtant sont dans leurs 
cœurs, et qui, s’ils étaient proclamés, seraient faits pour briser 
toutes les barrières et confondre en un seul les sentiments des 
hommes de tous les pays. 

Quel est ce génie tutélaire do la tyrannie qui a pu échapper à 
travers les secousses d’une si longue révolution ? Quelle est cette 
puissance secrète qui enchaîne le courage des hommes libres, et 
qui fait que l’innocence et la vertu restent sans appui, le patrio- 
tisme et la probité sans défenseurs? — Que veulent dire ces ar- 
tificieux ménagements? — 11 y a quatre mois que des ménage- 
ments pareils et la disette de la parole et du courage dans le 
Corps législatif ont fait égorger cent mille individus qui étaient 
vos compatriotes, vos soldats ou vos alliés. — Pourrait-on avoir 
encore une arrière-pensée? — Veut-on donc se conserver tou- 
jours le pouvoir funeste de faire des traités? Voudrait-on vendre 
chaque jour ce que Joubert et les républicains ont gagné la veille? 

— Quelles tristes idées ! - Eloignoz-vous de moi, sinistres pré- 
sages ! 

Jo suis inconsolable, citoyen ministre, d’être obligé de dire 
des vérités si terribles, d’une manière si dure. — Mais puisque 
malheureusement pour l’humanité il existe une classe d’hommes 
chez qui le penchant de l’avarice et de l’ambition amène des 
•résultats aussi affligeants, redoutera-t-on de révéler des trames 
qu’on voudrait laisser dans les ténèbres? 

On nous a dit que le Directoire avait donné do pleins pouvoirs 
à Joubert, sans quoi il n’aurait pas accepté le commandement. — 
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Personne n'est persuadé mieux que nous de l’amour que cet il- 
lustre général a pour la véritable gloire, et des éminentes vertus 
qui lui ont ajuste titre mérité l'adoration de toute l’Italie. — 
Mais 6i on se plaît à conclure un nouveau traité à Rastadt et 
qu'on oblige l’armée à revenir sur ses pas faute do renforts ou 
de secours, que pourra le général Joubert? 

Dans cette hypothèse, qui peut se réaliser, l’ayant été déjà une 
fois à Venise, dans la Cisalpine, dans le Piémont, à Home, à Na- 
ples et ailleurs, notre patrie serait donc toujours dans un état 
précaire? - Elle sera donc toujours glacée par la crainte mor- 
telle de devenir, par une nouvelle trahison, la victime de son 
amour pour la liberté? Elle serait donc punie de nouveau de son 
respect pour la République française et de sa crédulité envers 
des gouvernants qui pourraient être perfides comme ceux qui les 
ont précédés? 

11 y a longtemps qu’on a dit que la confiance s’inspire et ne se 
commande pas. — Depuis que l’avidité est devenue la passion 
dominante de la République, un grand nombre d'individus qui, 
d’ailleurs, avaient donné des gages à la révolution, sont devenus 
tour à tour marchands de nations et marchandises eux-mêmes. — 
Depuis que je suis en France j’ai été témoin de tant d’actes 
despotiques, que, s’ils étaient arrivés chez un peuple plus ami de 
la justice et plus jaloux de ses lois, il y en a peu parmi eux qui 
n’eussent été condamnés au dernier supplice. — Un jour peut- 
être viendra où ce peuple vengeur du parjure et témoin de la 
violation des traités sacrés de l’alliance et de l'amitié se fera 
une gloire d'abaisser l’orgueil des traîtres enrichis des dé- 
pouilles de ma patrie, et mettra sa puissance dans des mains plus 
fidèles. 

Quant à présent, loin de demander leur punition, je me con- 
tente de rendre grâce à la nature , qui a établi dans le cœur des 
méchants le précieux sentiment de la honte, et qui fait que l’i- 
mage du criminel réunie à celle du crime sont pour lui deux 
bourreaux invisibles qui ne le quittent jamais. 

Depuis plusieurs mois que je vois multiplier les désastres do 
mon pays, je cherche quelque motif do consolation pour moi- 
môme, je voudrais séduire mes propres yeux; mais comment lo 
pourrais-je , surtout lorsque je vois que d’une certaine manière 
les lois ont capitulé avec le crime ?'Au lieu de punir les voleurs, 
on se contente de les surcharger à l’emprunt forcé ! Quel boule- 
versement de principes! On acceptera donc à titre d'emprunt, 
c’est-à-dire de cadeau, le prix du brigandage ! Mais co moyeu 
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est immoral. — Vous rendez l'administration générale complice 
du crime. — Vous leur donnez un titre pour implorer la clémence 
nationale. — Vous donnez de la hardiesse aux voleurs subalter- 
nes, et vous les faites devenir voleurs en chef, dès qu’il y a un 
moyen pour échapper à la rigueur des lois. — Mais quelles sont 
ces richesses? Ignorez-vous quelles sont le prix de la trahison 
et du sang de mes parents, de mes amis et de mes malheureux 
compatriotes? — Français! peuple sensible et humain, quelle 
vérité amère vous m’arrachez de l’âme ! 

Il y a deux sortes de scélérats dans le monde : — ceux qu’une 
fortune puissantoot un crédit prodigieux mettentàl’abri d’une fin 
tragique, et ceux qui ne l’éviteront pas s’ils sont pris. — Ces der- 
niers n'ont qu'un seul désir à remplir, et c’est de s’enrichir ra- 
pidement. Alors les lois humaines sont nulles pour punir ces 
criminels, dès qu’elles n’atteignent pas celui qui est puissant. — 
Dites-moi, citoyen ministre, ces réflexions inspirent-elles de la 
confiance aux alliés? . 

Vous savez que l’Italie, la Suisse, la Hollande et la Belgique 
réunies ensemble, contiennent une population de trente millions 
de citoyens. — Or, si j’étais Français, si j’avais l’honneur d’être 
citoyen français, je voudrais peindre à ma patrie comme un jour 
de gloire et de bonheur celui où une alliance solide, garantie de 
tout ce qu’il y a de plus sacré parmi les hommes, pourrait lier 
ensemble par le lien de l’amitié des nations si dignes d’être ré- 
publicaines. — Or, qui pourrait le croire? il y a huit ans que 
ces trente millions d’hommes qui veulent être libres sont debout 
devant la République française, et lui offrent leur amitié, leur al- 
liance, ayant fait et se proposant de faire tous les sacrifices pos- 
sibles ; et aujourd’hui la République française, composée de vingt- 
quatro millions d'hommes qui ont frappé un roi, est à genoux 
devant le roi de Prusse!!! Et à la fin, une poignée d’intrigants et 
quelques charlatans, faiseurs de discours, qui ont eu l’adresse de 
captiver ou surprendre les suffrages de tous, dispersent ces peu- 
ples amis, les font entr’égorger ensemble, châtient une partie, dé- 
valisent l’autre, donnent la liberté à quelques-uns, vendent les 
autres, organisent des revers pour qu’on leur prolonge le pou- 
voir, les abandonnent tous et les exposent à être dévorés par les 
puissances du Nord. — Or, à présent, qu’on arrache la langue à 
tout le genre humain : s’il y reste un seul individu, il dira que 
c’est un crime qui mérite la mort; — et supposons que le der- 
nier à mourir dans le mon3e soit un de ces traîtres, il dira tout 
seul : C’est moi qui ai fait ce chef-d’œuvre. — En quel funeste avi- 
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lissement sont aujourd'hui les vertus républicaines! Quelle tra- 
gédie sur la terre!.... Ah! Europe, que tu as vieilli! 

Présentement, nous 11 e voulons plus adresser deprières. — Nous 
n'avons plus la force ni de vous fléchir, ni de vous attendrir. — 
Notre douleur est si profonde, que nous sommes comme un être 
passif dans les mains de son destructeur. — Il faut que les magis- 
trats du peuple français se montrent dignes de ce titre. — Il faut 
qu’ils fassent lo bien par leur propre impulsion. — 11 faut que le 
monde juge par leurs propres actions s’ils méritent la couronne 
ou le supplice, la gloire ou l'infamie. 

Jusqu'à présent les horreurs qu’on nous a fait souffrir ont 
produit des blessures si acerbes dans notre cœur, que, si jamais 
nous pouvions changerdeprincipes,on nousferait haïr notre pro- 
pre patrie, où une longue expérience nous a prouvé que les maux 
sont si durables, et les biens, hélas ! si passagers. — Mais non, 
nous ne changerons jamais. — Aucune puissance, désormais, ne 
pourra nous fléchir. Le malheur nous a fortifié le sentiment et 
endurci le caractère. — Tant qu’il nous restera un souffle de vie 
et que cette âme qui nous anime (et qui fait rougir les tyrans) ne 
s’éteindra pas, nous vous dirons et nous vous soutiendrons 
que nous voulons être Italiens!!! Et pourrions-nous être autre 
chose? — Le ciel qui nous a vus naître, la douceur du climat, 
la patrie, les amis, les parents, la douce amitié, ont tant de 
charmes! — Et vous voulez nous vendre à l’Autriche! et vous 
croyez qu’un sentiment aussi pur pourra se taire à la vue d’un 
supplice ! — Sachez que la main qui a pris le glaive contre 
un roi ne doit point porter de chaîne! — Nos pères magnanimes 
ont combattu pour la liberté. — Nous sommes les enfants qui 
suivent leurs traces. — Nos neveux nous imiteront; et il faut à 
la fin que nous soyons libres, ou que le tombeau de nos ancê- 
tres se rouvre et nous engloutisse tous sans honte et sans 
infamie. 

Vous voyez, citoyen ministre, qu’avant de nous avoir comman- 
dés, nous étions déjà prêts à vous obéir. — Mais procurez-nous 
donc une garantie. — Pour nous, individuellement, nous avons 
la garantie de nos bras, et nous ne serons esclaves en aucun 
pays, ou bien nous périrons. — Ceux qui n’ont plus de patrie 
sont des sauvages. Or, parmi les sauvages, la liberté ne se perd 
qu’avec la vie. — Mais un peuple qu’on a dépouillé et qu’on 
trouve encore bon mérite au. moins la peine qu’uiT gouvernement 
républicain lui parle directement par le langage des actes authen- 
tiques. seuls < tarants désintérêts sacrés que deux peuples amis 
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unis de cœur, de principes et de sentiments, peuvent contracter. 

Nous connaissons notre faiblesse. — Nous ne prétendons pas 
traiter de puissance à puissance. — Nous ne sommes rien , per- 
suadés qu’en qualité de patriotes qui se dévouent les premiers 
au bonheur de leur patrie, nous ne sommes que des instruments 
aux yeux des grands politiques. — Nous ne sommes que des 
échelles bonnes à être brisées, lorsque les ambitieux voudront 
parvenir à s’élever sur nos cadavres. — Sous ce point de vue, 
nous luttons depuis huit ans contre le malheur et la mort; nous 
nous sommes familiarisés ensemble, et ce que nous avons vu 
nous a appris à mépriser ce qui nous reste à souffrir. 

Mais si nous ne sommes rien sous le rapport politique, lors 
même que nous pourrions être vos amis, comme nous l’avons été 
et comme nous le sommes, nous sommes au moins quelque 
chose aux yeux de l'humanité par un rapport réciproque; c'est- 
à-dire qu’on pourrait épargner l’effusion du sang de mes com- 
patriotes et des soldats républicains, en proclamant qu'il n’est 
plus question ni d oppression ni de marchés diplomatiques , et 
que l’armée républicaine, lorsqu’elle entre en Italie pour la se- 
conde fois, n’est pas la garde du corps d’un commissaire civil. 
— Quand on le voudrait, elle ne voudra pas l’être. — Elle est 
composée de Français accoutumés à se battre au champ de l’hon- 
neur; et le courage et la noblesse delà vertu guerrière ne s’allient 
jamais à la bassesse de l’homme de cabinet qui calcule froidement 
ce qu’il peut dérober. L'armée a été comme nous la victime des 
déprédations, et à présent elle ne sera qu'une armée de frères qui 
confondront leurs sentiments, leurs peines et leurs jouissances 
avec les Italiens, vivront amicalement ensemble, et chasseront do 
commun accord les barbares du Nord, qui, pourtant, sont moins 
cruels que les agents civils de l'ancien Directoire. — Je proteste 
devant le ciel et la terre que j’ai plus de conGanee en un soldat 
que dans toute la tourbe des grands politiques, qui, à force de 
calculer métaphysiquement les intérêts des peuples dans le monde 
des possibles, faux comme leur conscience, imaginaire commo 
leur grandeur, ont perdu toute la chaleur du sentiment, et ne sont 
plus bons à rien qu’à être renvoyés chez eux. 

( iloyen ministre, il y a sept ans que la France est régie par un 
gouvernement de cette force. - Ln gouvernement de sept ans de- 
vraitavoir une morale politique. — ür, toutprouve qu’il n’en avait 
pas jusqu’au retour de l’armée sur le pays de Gênes. — 11 l’a 
donc acquise depuis. — El quelle en est la preuve pour la nation 
italienne ! 
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Pour vous, citoyen ministre, vos vertus domestiques, publi- 
ques et militaires, nous ont prouvé que vous avez des principes 
dignes de soutenir notre confiance. — Mais le Gouvernement n'a 
rien fait pour rassurer l’Ilalie. — On peut bien savoir qu’il y a 
au Directoire d’autres hommes; mais peut-onjuger, à quatre cents 
lieues d’ici, s’ils sont meilleurs que leurs prédécesseurs? 

-Pour moi, que le malheur a amené en France, j’ai vu que d’un 
Gouvernement, tant bien que mal, il émane de temps en temps 
quelque loi républicaine à moitié, par tiers, par quart. — Dans 
ce séjour j’ai contribué à soutenir les citoyens avec une aussi 
faible ration de justice. — Mais ceux qui n’ont jamais quitté l’I- 
talie et qui ne connaissent le Gouvernement français que par 
l’influence funeste de ses commissaires civils et do ses agents di- 
plomatiques (d’exécrable mémoire) ne peuvent pas avoir -un es- 
prit prophétique pour croire le contraire de ce qui s’est passé 
sous leurs propres yeux. 

Enfin, si dans ce pays-ci on a de Pâme, il faut qu’on fasse sa- 
voir à ces malheureux pères si les enfants que les cavernes des 
montagnes auront préservés du fer des barbares seront Autri- 
chiens, Français ou Italiens (ce qui est plus probable). — J’espère 
que le génie tutélaire de ma patrie aura préservé leurs mœurs 
de la corruption du Nord et des exemples plus atroces de ces 
Français indignes de l’ôtre; mais je sens, par la ressemblance 
qu’il y a entre mon cœur et celui de mes compatriotes, que vous 
serez haïs et regardés comme des oppresseurs de mon pays 
jusqu’à ce que vous leur fassiez connaître si l’infernale politique 
qui a détruit à moitié leur existence les réserve pour subir de 
nouveau le joug des tyrans, ou poiir être rappelés, comme il 
est juste, à l’auguste dignité de l’homme égal à vous, citoyen 
ministre, égal à tous les Français (vertueux), égal à tout le genre 
humain. 

Voilà le problème, citoyen ministre, qu’il s’agit de résoudre, 
— problème que tout le monde connaît et que personne jusqu’à 
présent n’a eu ni le courage, ni la vertu, ni l’audace de procla- 
mer à la tribuno nationale , parce que la réponse était écrite dans 
un livre ou trop tyranniquo pour qu’on l’abordât, ou trop fourbe 
pour qu’on le crût, ou trop stupide pour y prendre garde. — Eh 
bien , si vous voulez qu’on vous revienne loyalement et qu’on 
cesse de vous regarder comme trahissant les intérêts des na- 
tions, il faut que ce livre perfide soit déchiré et qu’on ne consulte 
que le Code inviolable des droits sacrés de tous les peuples. — 
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Vous y trouverez que leGouvernement français doit, pour sajusti 
ficaiion, proclamer par un acte du Corps législatif : 

l" Que tous les pays de l’Italie où l’armée française pénétrera, 
ou qui s'affranchiront eux-mêmes du joug des barbares du Nord, 
seront libres et indépendants; 

2 ■ Qu’ils auront une organisation provisoire décrétée par le 
Corps législatif français; 

3° Qu'au plus tôt possible les membres des différents gouver- 
nements provisoires d ltalie seront convoqués à Rome pour for- 
mer une convention nationale italienne , chargée de fonder et 
constituer la République italique une, indépendante, démocrati- 
que et indivisible; 

4° Que la République française en garantit l'existence et l'in- 
tégrité, d'après les conditions convenues en un traité d’alliance 
offensive et défensive; et qu’à l’époque do la paix générale, la 
République italique aura dans les conférences diplomatiques des 
agents nommés par elle, pour régler ses intérêts de concert avec 
la République française ; 

5° Que les impositions seront levées et réparties par des 
agents du pays, selon le terme et la quantité fixés par un acte 
du Corps législatif français. 

Voilà , citoyen ministre , les réflexions que je voulais avoir 
l’honneur de vous communiquer. J’en aurais d’autres pour dé- 
montrer les avantages que la République française tirerait d’une 
telle démarche, mais elles ne sont pas nécessaires pour le moment. 

Nous vous ferons voir par notre conduite que nous sommes 
républicains, quoique ceux qui nous ont dévalisés se plaisent 
à répandre que nous ne sommes plus bons à rien , pas même 
à être volés. Mais tels que nous soyons , nous sommes tout à 
vous et aux républicains de tous les pays qui ont les mêmes 
principes que vous et que nous. 

Salut. 


Fidèle Grécy. 


N. B. Cette lettre, émanée d'un réfugié, n'est pas exempte d'amertume 
et de violence; mais ce sentiment s’explique et s’excuse par une irritation 
bien légitime contre une mauvaise administration et de coupables excès. 
Quelques expressions hyperboliques n'excluent pas d'ailleurs dans ce docu- 
ment un cachet de patriotisme et de vérité sur la situation si malheureuse 
de Naples et de l'Italie b cette époque. A ce point de vue, cette pièce est 
digne d'intérêt; il nous a paru qu'elle devait figurer parmi celles que 
nous avons jointes b notre publication de Championuet. 
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EXTRAIT DES NOTES DE CHAMPIONNET 

DANS SON MÉMOIRE A L’OCCASION DE L’ACCUSATION DIRIGÉE 
CONTRE LUI. 

Le Directoire a préféré de m’accuser sans m'entendre; il avait 
ma justification tout entière dans ma correspondance, il n’a pas 
daigné la lire ; il m’a arraché, comme un vil criminel, àl'amitié do 
mes frères d’armes; il m’a traduit à un conseil de guerre comme 
rebelle à son autorité, moi qui venais, par son ordre, d’anéantir 
celle qui l'offusquait le plus. Un seul instant a suffi pour effacer 
entièrement de sa mémoire tous les services que j’avais rendus 
à ma patrie ; elle a réclamé, cette patrie incapable d'ingratitude, 
et il a résisté à ce cri général , nul pour les tyrans , toujours 
puissant sur les hommes qui ne sont point enivrés de l’autorité 
et qui comptent pour quelque chose le peuple auquel ils la doi- 
vent. 

Ce n'est pas ainsi que fut traité un guerrier illustre auquel il 
me serait bien plus flatteur de ressembler par les talents que par 
l’injustice dont il faillit être la victime. 

Tout le monde connaît la célébrité que s’est acquise le prince 
Eugène de Savoie , généralissime des armées de l’Empereur et 
de l’Empire. Voici ce que nous a transmis un auteur qui parait 
avoir recueilli avec soin les actions éclatantes de ce héros : 

« Les exploits du prince Eugène faisaient grand bruit dans le 
« monde. On n'y parlait que de la victoire de Zenta, et, pour en 
« éterniser la mémoire, on frappa dans l'Empire une médaille où 
« sont représentés le village de Zenta et quelques montagnes der- 
« rière qui paraissent dans l’éloignement. A côté est le camp des 
« Turcs, et au dessous on voit leurs troupes en déroute se 
« jetant précipitamment dans l’eau, où elles périssent. Sur le 
« iour on a mis cette légende : Interfecit exercitum eorum et 
« subverlit rotas curruum , ferebanlurque in profundum.- — Il a 
a taillé leur armée en pièces, il a renversé les roues de leurs 
« chariots, et ils ont été précipités dans les flots. 

« Le fleuve Libiscus ou de la Teisse parait sur le revers, sous 
a la figure d'un vieillard portant sur la tête une couronne do 
<> jonquilles; de la main droite il tient une urne et un bouquet 
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« de jonquilles, et de sa main gauche il tient une table surmontée 
« d'une petite Victoire ayant une branche de laurier sur son bras 
« gauche et une couronne à sa main droite. Sur la table on voit 
« ces paroles latines : Auspiciis Leopoldi Magni, virlute Euge- 
« nii Sabaudiæ ducis , exercitus turciscus , clade XX millia hos- 
« tium facta, primariis ducibus del’etis , castris universis , tor- 
« mentis XCV11I , omnique apparatu bellico inlerceptis, cossus 
u profligatur. Die XI scplembris anno MDCXCXVII.— Sous les aus- 
« pices de Léopold le Grand, et par la valeur du prince Eugène 
« de Savoie, l'armée turque a été taillée en pièces et entièrement 
« dissipée; vingt mille de ces Infidèles ont resté sur la place; 
a leurs premiers généraux ont été tués Tout leur camp, tous 
« leurs bagages et 98 pièces de canon ont été pris Cela s’est 
« passé le 11 septembre 1697. » 

Au milieu de ces applaudissements, Eugène reprit le chemin 
de Vienne. Il se flattait avec raison que l’Empereur, sensible à 
ce qu’il venait de faire pour son service, lui donnerait de nou- 
veaux témoignages de sa bienveillance et qu’il en serait reçu 
avec la satisfaction que méritaient des succès si heureux ; mais, 
hélas ! il sc trompait bien. Sa victoire, tout éclatante qu'elle était, 
faisait, le croirait-on, le sujet du mécontentement de l'Empereur. 
Les ennemis du prince Eugène, abusant de la facilité de ce monar- 
que, avaient su empoisonner une action qui méritait des louan- 
ges immortelles. L’envie avait mis de son côté tous les artifices 
en usage. Caprara, l’implacable Caprara ne se lassait pas de souf- 
fler aux oreilles de l’Empereur que le succès qu’avait eu l’entre- 
prise du prince Eugène ne l'excusait pas de témérité, de déso- 
béissance aux ordres de son maître. LccomtedeKinski, chance- 
lier de Bohême, pour lors premier conseiller intime de l’Empe- 
reur, partageait les motifs de haine quo Caprara avait contro 
Eugène, et ce ministre n’animait pas peu l’Empereur contre S. A. 

Léopold, tout bon qu’il était, avait cependant cette fierté insé- 
parable du pouvoir souverain : il était jaloux de son autorité. 
Les discours de Caprara et des rivaux du prince Eugène avaient 
allumé sa jalousie; il n’était pas fâché des succès de notre héros, 
mais *1 ne pouvait souffrir qu’on crût qu'il n’avait pas assez res- 
pecté ses ordres. 11 aurait voulu qu’Eugène eut pu vaincre et ne 
pas désobéir; ou plutôt il aurait voulu n’avoir pas lui-même 
donné un ordre si contraire à ses intérêts, et qui, si j’ose le dire, 
était venu si mal à propos. Caprara continuait toujours à l’aigrir, 
et, comme il avait remarqué que Léopold ne paraissait sensible 
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que sur l’article de son autorité, il rebattait souvent la même 
matière; enfin, à force de parler d'autorité lésée, de témérité, de 
désobéissance, il vint à bout d’irriter le monarque contre le 
prince Eugène. 

Ce héros ignorait ce qui se tramait contre lui, il continuait sa 
route au milieu des acclamations du peuple de la Hongrie, et 
lorsqu’il arriva à Vienne les habitants accoururent en foule pour 
le voir. Ils le nommaient l'Ange tutélaire, le Libérateur de l'Em- 
pire ; et, si l’affection des peuples peut consoler un général de la 
colère d’un souverain , Eugène aurait pu n’ètrc pas fort sensible 
à sa disgrâce future. 11 demanda néanmoins et obtint audience 
de l’Empereur, mais il en fut reçu si froidement qu’il en fut tout 
déconcerté. 11 se remit cependant bientôt du trouble où l’avait 
jeté un accueil si peu attendu; il déposa entre les mains de S. M.l. 
le sceau de l’empire ottoman, que le grand-visir avait perdu avec 
la vie à la bataille de Zcnta; et, avec une fermeté digne de son 
innocence, il rendit compte à l'Empereur de tout ce qu’il avait 
fait et de l’état où il avait laissé les affaires en Hongrie. Ce mo- 
narque l'écouta sans l'interrompre, ni pour le lancer, ni pour lui 
faire des reproches. Si Eugène fut étonné de cette conduite, il 
eut sujet do l’êtro bien davantage lorsqu'il reçut avis secret d’un 
seigneur de ses amis qu'on pensait à le faire arrêter et qu’on ne 
parlait pas moins que de lui faire son procès dans le Conseil au- 
lique de guerre. On avait ajouté à cet avis une relation circon- 
stanciée des ruses que ses ennemis avaient employées pour le 
perdre. Eugène eut de la peine à se persuader que l’Empereur 
oubliât si facilement ses services pour n’écouter que la malice 
de ses ennemis. Mais il n’eut plus sujet d’en douter lorsque le 
comte de Schilek, capitaine de trebans de la garde impériale , 
vint lui demander son épée et lui défendre delà part de l'Empe- 
reur de sortir de Vienne. Eugène reçut avec respect cet ordre, 
quelque peu équitable qu'il lui parût. Voilà, dit-il à cet officier, 
mon épée que l'Empereur me demande; elle est encore fumante du 
sang de ses ennemis, et je consens de ne la plus reprendre si je ne 
puis continuer à m’en servir pour son service. 

Quelque soin que l’on prit pour cacher cette affaire, toute la 
ville en fut bientôt informée; les bourgeois s’assemblaient et 
complotaient comment ils feraient pour délivrer le prince Eu- 
gène, au cas qu’on voulût attenter quelque chose contre sa vie 
ou contro sa liberté. Quoi, disaient-ils, est-ce là la reconnais- 
sance qu'on a pour un héros qui a sauvé Vienne et l'Empire 
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d'une ruine certaine ? Leur affection pour le prince alla si loin, 
qu’ils lui députèrent les principaux d’entre eux pour l’assurer 
qu'ils le défendraient contre quiconque oserait attenter sur sa 
personne. Ils lui offrirent môme de veiller à la garde de son pa- 
lais pour en écarter tous ceux qui en voudraient violer l’entrée. 
« Je vous remercie, Messieurs, leur répondit le prince, de votre 
zèle et de votro affection pour moi. Je ne veux point avoir d’au- 
tre garant de ma sûreté que la droiture de ma conduite et le peu 
que j'ai fait pour le service de S. M I. Ce monarque est trop éclairé 
pour ne pas déméler la vérité d'avec la calomnie, et il est trop 
équitable pour ne pas me rendre bientôt la justice que je crois 
m'être due. Les députés se retirèrent en l'assurant que tous 
les bourgeois étaient résolus de sacrifier leurs biens et leur 
vie plutôt que de souffrir qu'on lui fit le moindre déplaisir. 
Soit que celle démarche <îes habitants de Vienne eût fait crain- 
dre quelque émeute à l’Empereur, soit qu'elle eût réveillé sa 
bonté naturelle et qu'il ne voulût pus céder au peuple en recon- 
naissance, il est certain que dès ce jour-là le cœur do ce monar- 
que fut changé en faveur de S. A. ; et, un jour que Caprara le sol- 
licitait en plein conseil d’ordonner que le prince Eugène fût cité 
pour comparaître devant le conseil de guerre, pour y être inter- 
rogé et examiné par des généraux experts dans les affaires mi- 
litaires, il lui fit cette réponse remarquable : « A Dieu ne plaise, 
lui dit-il, que je traite commo un malfaiteur un prince par qui le 
Ciel m’a comblé do tant de faveurs sans que je les eusse méri- 
tées! Comment pourrait-il ôtre coupable, lui qui a été l’instru- 
ment dont Dieu s’est servi pour châtier les ennemis de son fils? » 
Ces paroles fermèrent la bouche à l’envie. Caprara fut obligé de 
se taire et de se contenter du vain plaisir d’avoir suscité une af- 
faire au Princo Eugène, dont le mauvais succès fut la punition 
de Caprara et la seule vengeance qu’Eugène voulut en tirer; 
son cœur généreux oublia tout, et il ne témoigna jamais aucun 
ressentiment de cette affaire. Son zèle pour son maître, bien loin 
d'ôtro refroidi, ne fit que s’enflammer davantage; l’Empereur, 
de son côté, lui rendit toute sa confiance et n’oublia rien pour 
effacer de son esprit toute idée du chagrin qu’on lui avait causé. 
11 le nomma encore pour commander son armée de Hongrie, et, 
pour ôter à ses ennemis tout prétexte de blâmer ses actions, il 
lui donna par écrit une permission secrète, et signée de sa 
propre main, de faire tout ce qu’il jugerait à propos do faire 
pour son service, sans qu’il pût ôtre recherché ni pour les bons 
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ni pour les mauvais succès, et sous quelque prétexte que ce 
pùt être. Ce ne fut qu'à ces conditions qu'Eugène voulut com- 
mander désormais les armées de l’Empereur, et c’est à elles que 
l’Empire doit tout ce que ce grand capitaine a fait pour sa dé- 
fense et pour l’intérêt particulier de la maison d’Autriche. 
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